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au-dessus de l’autre devront se produire, au point de vue de la cinématique 
relativiste, au-dessus de points variables du plateau D, ainsi qu’il résulte 
des remarques de M, Prunier et de moi-même (!), en contradiction avec la 
cinématique classique, qui prévoit ces rencontres au-dessus de deux points 
fixes et diamétralement opposés du plateau D. 

Je voudrais montrer, tout d’abord, que le dispositif de M. Dufour assure, 
quelle que soit la cinématique adoptée, la relation entre les vitesses angulaires 
des disques À et A’ et celle du plateau D qui exprime la fixité 
des points de ce plateau au-dessus desquels se produisent les rencontres. 
En accord avec ce résultat, une analyse plus détaillée du fonction- 
nement des engrenages nous montrera qu'il correspond, en cinématique 
relativiste, à des vitesses linéaires inégales par rapport à D des points situés 
sur À et A/ à une même distance de l’axe XY, à des vitesses linéaires égales 
au contraire, en cinématique classique. 

Soient pour des observateurs galiléens O, immobiles par rapport à l’axe XY, &6, ©, 
w' les vitesses angulaires avec lesquelles tournent, autour de XY, la plateforme D et 
l’axe du pignon, d'une part, les disques À et A’ d'autre part. Les couronnes R et R'’ 
portant des nombres égaux x de dents, chacune de celles-ci correspond à un même 
angle 27r/n entre les plans verticaux qui passent par l'axe XY et qui la comprennent. 
L'effet de la rotation du pignon sera donc de déplacer d’angles égaux les disques A 
et A’ de part et d'autre du plan vertical qui passe par l'axe du pignon; on a ainsi 
nécessairement, quelle que.soit la cinématique adoptée, 

D — Do—=— (0 — 6%) 


ou 


(1) O + 0 — 269. $ 


Cette relation signifie que le plan bissecteur de deux plans verticaux liés respecti- 
vement aux disques’ A et A’ tourne avec une vitesse angulaire w + w'/2, égale à w, et, 
par conséquent, reste fixe par rapport au plateau. Comme c’est nécessairement dans 
ce plan bissecteur que se produisent les coïncidences entre les plans À et A’, ces 
coïncidences sont donc également fixes par rapport au plateau. 

On peut analyser plus complètement la manière dont les choses se passent, et 
retrouver exactement le même résultat, en se placant au point de vue de l'observateur 
galiléen O, par rapport auquel le point P de l'axe du pignon situé à distance r de 
laxe XY est immobile à un certain instant. La vitesse d'entrainement de O, par 
rapport à O est 


(2) U =D: 


Les points des disques À et A’ situés respectivement au-dessus et au-dessous du 


(‘) Comptes rendus, 200, 1935, p. 46 et 48. 


Por, P'= or, 


Coume les dents de R et de R' se meuvent, par rapport à 0 avec les vitesses 


Le 
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En tenant compte de (4) et de (6), la condition (5) devient 


p—u——(v—u), p+p'—=ou 


ou, d’après (2) et (3), 


© + @'—= 20. 


Ce qui implique, comme on l’a vu, la fixité des rencontres par rapport au pla- 
teau D. Ce résultat, indépendant de la vitesse c, est commun à la cinématique relati- 
viste pour laquelle c est égal à la vitesse de la lumière et à la cinématique classique 
pour laquelle c est infini. R 


L'expérience, sous la forme prévue par M. Dufour, ne permet par consé- 


quent pas de trancher le différend entre les deux cinématiques. 

Il en serait autrement, au moins de façon théorique si, à la liaison par 
CHÉÉAASES) on beat une liaison par roulement sans oc c'est- 
à-dire si l’on remplaçait le pignon E par un galet roulant sans glisser sur 


les disques À et A’. On aurait alors cate en valeur absolue des vitesses 


linéaires +, et +, 
Cette tie de roulement 


Pi — Ÿ, 
signifie encore, quand on la combine avec les relations (4), que la différence 


des temps mis par les disques A et A’ à faire un tour par rapport à la plate- 
forme est k 


2T 2T DT 2T I ATru 
5 —— 
DO — 69 Dp— OÙ  P—u  uUu—P c?— u? 


ou, en négligeant u? par rapport à c° et en remplaçant w par w,r, 


A représentant la surface du cercle de rayon r. On retrouve bien ainsi, 
comme il convient, le retard de Sagnac tel qu'il a été étendu par M. Bo 
nier au cas de mobiles matériels. ‘ : 

L'expérience pourrait donc être imaginée sous la te où la rotation 
des disques A et A’ par rapport au plateau D serait obtenue au moyen d’un 
roulement, mais la précision avec laquelle ce roulement devrait être réalisé 
sans Joue est tout à fait prohibitive. 

L'importance relative de ce glissement doit en effet être notablement 
inférieure au rapport entre le déplacement linéaire à mettre en évidence 
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ï 1e et la Dose 27r du roulement correspondant. Ce Tapport est 


EN ER : à DT Pos. : 
5 | ce? c? 
- Les vitesses linéaires +, et v, possibles dans la rotation du plateau ou du 


galet de roulement sont au grand maximum de l'ordre de 100" par seconde 
ou 10° cm/s, ce qui donne au rapport précédent une valeur de l’ordrede 10 ‘*. 
ik expérience proposée est. donc pratiquement irréalisable même sous la 


; _ forme où elle a théoriquement un sens. 
4 PP OPTIQUE. — Recherches expérimentales sur la dissymétrie optique de l’espace. 
RU Note de M. Ernest EscLancon. 


| En 1926, à l'Observatoire de Strasbourg, j'avais institué et poursuivi 
. des expériences spéciales dans le but de mettre en évidence des variations 
24 possibles dans les lois optiques de la réflexion, en fonction de la direction 
_des rayons lumineux dans l’espace ("). « 
# Ho Les principes directeurs de la méthode étaient les suivants : 1° proscrire 
les bains de mercure trop instables au degré de la précision cherchée; 
nr 2° éviter la mesure d’angles notables nécessitant l'emploi de cercles divisés ; 
+ opérer en conséquence par voie d’autocollimation, c’est-à-dire utiliser des 
74 rayons lumineux qui, issus d’un point du plan focal d’une lunette, subissent 
__ à leur sortie de l'objectif wne ou plusieurs réflexions (la dernière étant nor- 
_ male), sur un ou plusieurs miroirs solidaires de la lunette et, par un 
100 chemin inverse, viennent former dans le plan focal une image a on peut 
4 É mesurer micrométiquement les déplacements, en fonction des différentes 
4 orientations de la lunette; 3° pour se mettre à l’abri des fluctuations instru- 
de mentales, comparer des directions différentes de l'espace en un temps très 
court, de l’ordre de 1 münute au plus, cela en laissant RARDAUEE au cours de 
15 _ses déplacements, dans une position invariable par rapport à la pesanteur. 
_ Cette condition impose obligatoirement des déplacements horizontaux, 
: ou pe exemple dune simple net our d’un axe Has 


PPS 
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parurent fournir nettement une variation systématique dont l'amplitude 
était de l’ordre de quelques centièmes de secondes d'arc. 


J'ai repris des observations analogues à l'Observatoire de Paris au début de 1952. 
Les principes de la technique restent les mêmes avec des perfectionnements très 
notables destinés à augmenter considérablement la précision. La méthode est photo- 
graphique. 

La lunette ne comporte plus d'objectif. On se borne à une réflexion unique qui se 
fait, non plus sur un miroir plan, mais sur un miroir concave, de 1",60 de rayon et 
de 20°" d'ouverture, le point lumineux occupant sensiblement le centre du miroir. 
Dans ces conditions, l’image réfléchie, exempte de toute aberration sphérique, est de 
haute qualité optique. Elle peut être amplifiée consécutivement par un fort micros- 
cope, ce qui multiplie considérablement les déplacements angulaires. 

Le dispositif expérimental est en réalité un peu plus compliqué. Schématique- 
ment, il est représenté par la figure ci-dessous. Une source S donne, par l’'intermé- 


S 


diaire du prisme à réflexion totale p et du microscope m,, une image , au voisinage du 
centre du miroir M. L'image réelle 7, donne, par réflexion sur le miroir M, une image , 


voisine de #,. L'image #, est reprise par le microscope m, à la sortie duquel le faisceau 


est inlercepté dans sa moitié supérieure par le prisme à réversion P qui donne une 
image [', tandis que la moitié inférieure du même faisceau, en parcours libre, donne 
l’image I,, voisine de F,. Il est clair que si l’image #, se déplace horizontalement, 
les deux images [,, F, s’écartent ou se rapprochent, le déplacement se trouvant 
multiplié par le grossissement du microscope m, et doublé par le prisme reverseur P. 

Toutes les pièces de l'appareil, y compris la source $, sont étroitement solidaires. 
L'ensemble, placé dans un local à température constante, par surcroît soigneusement 
calorifugé, tourne autour d’uñ axe vertical (ici, normal au plan de la figure), faisant 
un tour complet en une minute sous l’action d’un moteur électrique. Les images L,, 
l, sont reçues sur une plaque photographique qui se déplace en hauteur pendant la 
rotation de l'appareil, de sorte qu'une observation se traduit sur le cliché par 
deux traits verticaux, dont l’écartement horizontal est ensuite mesuré à 14 près tout 
le long de leur longueur. L'appareil est automatique; il est commandé électrique- 
ment de l'extérieur de la pièce où ne pénètre pas l’observateur. Il à été exécuté 
entièrement, y compris la taille du miroir, au laboratoire d'optique de l'Observatoire 
de Paris. 


uv . 
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Les expériences se sont poursuivies sans interruption pendant près de 18 mois 


_ à partir de janvier 1932. À des intervalles de 10 en 10 jours, on faisait une journée 
_ complète d'expériences, lesquelles consistaient en l’exécution de deux clichés consé- 
+ cutifs en chacune des heures : 9", 19h, 15h, 18h, 21, oh, 6", 9h (temps moyen de 


Greenwich). Un service d'observations et de mesures des clichés avait été organisé 
à cet effet, service auquel ont pris part : MM. Blum, Durand, de Grandchamp. 


Mie Chaudun, de l'Observatoire de Paris. 


Résultats. — L'ensemble des observations a fourni plus de 800 clichés, 


répartis sur toutes les heures sidérales, en toutes les saisons de l’année. . 
chaque cliché, les mesures portent sur 20 régions correspondant à des 


azimuts de Pa espacés ainsi de 18 en 18°. 

_ On ne tient compte, sur chaque cliché, que des différences d’écartement 
destraits par rapport à leur écartement moyen. Appelons I le premier cliché 
obtenu au début de chaque observation, II le deuxième obtenu quelques 
minutes après et qui devrait être en He sorte identique au premier. 
Dans toutes les opérations numériques, on a traité de manière identique 
les combinaisons des mesures, (I1+1)/2 et (I[—1)/2. La combinaison 


(+ 1)/2 contient le phénomène optique, s’il existe; (I1—1)/2 l’élimine. 


Nous avons associé de deux manières les mesures des clichés. 
1° Nous avons d’abord fait la moyenne de tous les clichés correspondant 
aux mêmes heures moyennes. Nous ne saurions reproduire ici l’ensemble des 


_ nombres obtenus. Contentons-nous d'indiquer les résultats suivants. Sur 


les clichés moyens de 9", par exemple, et les combinaisons correspon- 


 dantes (I[+L)/2, (I1—1)/2, nous avons déterminé l'écart moyen des 


mesures faites dans les 20 azimuts échelonnés de 18 en 18°. De même pour 


les autres heures moyennes. Nous avons obtenu les résultats suivants : 


HEUTÉS ME CT NAT ae roe et 2 RE ARR DUN TON. TPS 6. Moyennes, 
PROC 1) Re 22 48-49 34 43 &r 44 43 Ho 
Do vens LIRE TP) REP 2H OL 28: N92% 20 LHC 149, 38 34 


Dans ces écarts, un rullième de seconde est représenté par le nombre 22. 
2° Nous avons groupé ensuite les clichés par heures sidérales. Le résultat 


_ en est représenté dans le tableau suivant (o",oo1 — 22). 


MUEHEDreR re er d'0 FRE das D. 6. HOMMES Ste TUE 

Écarts { CURE DORE on 352820035280" 39" "38 45 37 37 
moyens. | (I11—1)/2.... 38 4x 38 30 36 28 36 44 ,51 53 49 4o 
TR Heures EN RTE CIE NES AT 7482106 20-02 22. 23. 
Écarts ( (IL 1)/2..:. 32 52 48 48 41 38 41 38 17 29 46 4o 
SES He (I Lyon 32.35.38 4x230. 36) ho. 43 39, 38 42 52 


Moyennes : 38. 


4 : \ LL FAre 
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Ces tableaux montrent que les écarts moyens propres à la combi- 
naison (II— 1)/2, laquelle élimine toute dissymétrie optique éventuelle, sont 
du même ordre que ceux concernant la combinaison (II + [)/2 qui contien- 
drait, elle, cette dissymétrie. Ce résultat apparaît pour le temps sidéral 
aussi bien que pour le temps moyen. 

La précision des mesures angulaires obtenue est ici considérable: elle 
est sans la moindre ambiguïté de l'ordre du millième de seconde d'arc, ainsi 
que cela résulte de la valeur des écarts moyens constatés. | 

Dans les conditions expérimentales adoptées, c’est-à-dire pour un rayon 
lumineux horizontal se réfléchissant normalement sur un miroir, il n'y a 
donc aucun déplacement horizontal et relatif du rayon réfléchi, lorsque 
l'appareil tourne horizontalement; du moins jusqu’à l’ordre de 0"”,067 près. 

Ces conditions expérimentales sont d’ailleurs très différentes de celles 
dans lesquelles j'avais opéré à Strasbourg, avec trois réflexions consécu- 
tives, dont deux sous un angle de 54°, les FRS étant au surplus 
ie dans le sens vertical. 

Une remarque générale doit être faite concernant ce genre ev expériences. 

Les sources lumineuses utilisées sont des sources terrestres, liées d’ail- 
leurs aux instruments de mesure. Or certaines observations astronomiques, 
notamment les variations constatées de l’aberration avec certains caractères 
des étoiles employées pour sa détermination, semblent autoriser à douter 
que la vitesse de la lumière, provenant des étoiles ou des nébuleuses, soit 
uniforme et identique à celle (la seule d’ailleurs mesurée jusqu'ici avec une 
grande précision) résultant de déterminations effectuées sur des sources 
terrestres. 

Aussi semble-t-il désirable que ce genre d’études : vitesse Le la lumière, 
variations possibles des lois de la réflexion optique, puisse être poursuivi 
avec des sources extra-terrestres, étoiles ou nébuleuses lointaines. De 
même devraient! être: recherchés :} la corrélation possible, pour un même 
astre, entre la vitesse de la lumière conclue de l’aberration correspondante 
et celle déduite des variations de sa vitesse radiale apparente observée dans 
les diverses positions de la Terre sur son orbite; et enfin les rapports ExIS- 
tant, non seulement entre l’aberration et les classes spectrales, mais entre 
j'abata rit et les vitesses radiales çou ce que l’on interprète ainsi). 

Toutes ces études sont de nature à apporter des éléments nouveaux sur 


. des points essentiels de nos conceptions sur la lumière, sur sa vitesse, par 


suite, sur la légitimité rigoureuse ou non du principe de Doppler-Fizeau et 
(ie Ut validité de son application au déplacement vers le rouge du spectre 
des nébuleuses lointaines. , + 


OI 
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ns Pour. — Sur la structure él des admittances d’un Jiltre 
* | 


RL | _en fonction de la fréquence. Note (') de M. Juues Haac. 


4. L noie quadratique d’une cellule sans résistances ohmiques est 
dela forme 
SR ROLE n LB=E (Xe Y), 

L : r Fe 
rs et Y désignant des formes quadratiques positives. Par une substitution 
_ linéaire couvenable, on peut faire disparaître les termes rectangles de ces 
deux formes et l’on obtient l'impédance quadratique sous la forme cano- 


/ À nique 

En n À ; 
De © A Pa mi)u?f — = u? (q<n). 
‘1 3 DU ET a pe = a+ | » 


3 # n. Les m; sont des constantes positives, pas nécessairement distinctes et 
_ dont certaines peuvent être nulles. En prenant la forme adjointe et appli- 
_ quant les formules (2) de ma précédente Note (2), on obtient les admit- 
;. À tances de la cellule 


he 4 CS ENS (Se 4 ls ca Dam 


La Ni—=1 1 
10 & 


n 


vw, 
1% 


Se les a et 1 sont les or tie canoniques non nuls 
4e Eu SEC: Rue les courants d'entrée et de sortie (*). On a des formules 


0 Free du 25 mars 1935. 
ce) Comptes rendus, 200, 1935, p. 607. 
” ) Cf. formules (Gi) de la Note précitée. 
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Si m;, est racine simple du discriminant de Z, chaque somme (2) 
comprend un seul terme et l’on a = ac; — 0? —o. Si m; est racine 
multiple, l'identité de Lagrange montre que 5;? o. 

2. La zone de filtrage est définie par PQ << 0, en posant 


£ “ qi 
PEN Le ph, QEÙ 9; 
D?— M; P $ G? — M; 1 
Di dE G—20;, gi ec roebs 


D’après les formules (2), Les pi, Gi, p et g sont tous ?0. On en déduit 


‘immédiatement, en supposant les m;rangés par ordre de grandeur éroissante, 


qu'il existe une bande passante (e;, f;) dans chaque intervalle (m;, m;,;). 
On peut choisir arbitrairement les fréquences de coupure; on a, en effet, 


Re ‘ $ EC) ; F(m;) 
(9) DE M ne ES TN 
en posant 1e 
MI (re = rt em), É(r)= (ar e,) 1m eh 


F(z)—=(x—f;)...(æ— fr). 


Les m;, p, q peuvent être choisis arbitrairement. Les p;, q; étant connus, 
on en déduit a; + c; et b; et la répartition de a;+c; entre 4; et b; reste 
encore arbitraire. : 

3. On peut maintenant se poser le problème suivant : Réaliser la cellule 
la plus générale définie algébriquement par les formules (1). 

D'abord, on a les conditions nécessaires, faciles à démontrer 


dat b)>o, D ter + b;)5 0, NES > > 0. 


M; 4 «di jh; 


Li 


Je pense que ces conditions sont suffisantes: mais, je n’ai pu %e démon- 
trer. La méthode qui m’a paru la plus simple pour aborder le problème 
ci-dessus est la suivante. DE 

J'ai commencé par chercher la condition pour que plusieurs cellules 
accouplées en parallèle soient additives, c’est-à-dire pour que leurs admittances 
s'ajoutent algébriquement. 

Soient «, x’, 5, B’ les coefficients des coordonnées dans Be courants jte 
pénètrent de la cellule par les bornes E, E’, S, S'. Posons 


XL (2) MT} TE Ze 2) IN IAA Y'=Z(B). YPO 


# 
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Na condition cherchée est que les rapports 

| Rae x Yi Y 
15e Air. es 
‘48 «tent les mêmes valeurs pour toutes les cellules. 
3 ._  SiA=yu— ou 0, les bornes E’, S', ou bien E, S sont en court-circuit; 
Ë . on a un tripôle. © | 
4 5. Considérons maintenant la cellule constituée par les six conducteurs 
; suivants : C, de Eàs, C, de E à SAC; de RACE E:S,C; de S'às, 
] C, de E/ à S'. Appelons h; l'admittance de C;. Les conditions d’additivité 


. s'écrivent 

; FRE h=A( + hi), h, + h,=p@(h + h,). 

3 Si les C; sont des circuits résonnants de même fréquence propre, on 
+ constate aisément que la cellule ainsi obtenue permet de reproduire un 
De terme des formules (1), sous la seule condition que les quantités a; b; 
; et c; + b; soient toutes positives. Si cette condition est remplie pour tous les 


termes de la formule (1), on peut toujours réaliser la cellule, en prenant 
A—=y—1. Mais, il n’en est pas nécessairement de même pour d’autres 
. valeurs de À, w. Par exemple, on ne peut réaliser par un tripôle que les 
cellules pour lesquelles les b; sont tous de méme signe. 
É 6. Lorsque les quantités 4, b; et c; + b; ne sont pas toutes positives, le 
problème paraît beaucoup plus difficile. J'ai pu le résoudre dans certains 
4 ‘cas, mais pas dans tous. | 
L: Il convient toutefois de remarquer que la solution du n° 5 permet de 
à construire un filtre admettant une zone de filtrage quelconque donnée à 
_ l'avance. Il suffit en effet, au n° ?, de prendre a;—c;; en vertu de à, >, 
tous les a; + b; et c; + b; sont Ponte 
Voici d’ailleurs une raison qui milite en faveur de la cellule symétrique. 
Supposons le filtre constitué par n cellules identiques. Si + désigne l’affai- 
_  blissement caractéristique de chacune d'elles, les admittances du filtre 
sont : 


Bsho Bah 


ë Bsho 
thro nt GE thno 


nb eg 


An 
/ 


pur ‘a en ou A —C— 2H. En portant dans les formules (6) de ma précédente 
Note, on obtient B,(3). 
Quand la fréquence RGO une bande passante, onao—jÀ et À varie 


} 
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de o à x. D'autre part, il y a intérêt à ce que la variation Ëk module 
de B,(z) dans la bande passante soit aussi faible que possible. Or, si nest 
grand, l’angle nÀ varie rapidement; de sorte que si nÀ croît de o à %, 
À et w varient très peu. On peut. alors regarder Bsho et H comme 
sensiblement constants et l’on constate que l'inverse du carré du module 
de B,(z:) est approximativement une fonction sinusoïdale 2n}. En écrivant 
que l’oscillation de cette fonction est minimum, on obtient H — 0. 


Ü 


M. F. A. Venwe Menesz fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage de 


lui-même et de MM. J.H. F. Umscrove, Pa. H. KuEnen : Gravity Expediions 
at Sea 1923-1932. Vol. IT et Tables. 


NOMINATIONS. 


MM. Henri Descanpres et Avmar DE La Baume PLuvixez sont délégués 


pour représenter l° Académie à la célébration du Centenaire de la fondation 
de l'Observatoire d'Uccle. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTaIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : | 


1° Francisco Domneurz. Carlos J. Finluy. Son centenatre (1933). Sa 
découverte (1881). 

2° Le développement pe SCIENCES AUX Fate pendant le dernier demi- 
srècle. : à | 

3° L'Académie royale des Si les Universités et les Écoles techniques 
supérieures aux Pays-Bas et aux es néerlandaises. 

4 G. Mouriquann et P. Josserann, Syndromes mROne RO Et et 
inadaptés urbains. | | 

5° Bunraro Apacni. Das Venensystem der Japaner. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la continuité du potentiel à travers les 
masses, et la démonstration d'un lemme de Kellogg. Note de M. FLorn 
VasiLesco, présentée par M. Henri Villat. 


Depuis Ée recherches récentes fe M. de La Vallée Poussin sur la 


méthode du balayage (! ), dans lesquelles il retrouve la notion de potentiel 


conducteur d’un ensemble, comme potentiel d’une distribution positive sur 
l’ensemble même, les recherches sur le problème de Dirichlet généralisé 
sont appelées à un essor nouveau. J’ai montré moi-même (?), comment le 
balayage d’un domaine irrégulier conduit à ce problème, ce qui permet de 
prouver de plus l’unicité de la distribution des masses balayées, sur sa 
frontière. ae 

L'introduction des masses permet de définir le potentiel à l’intérieur des 
masses mêmes, et ceci est d'importance capitale. C’est pour avoir exclu une 
telle no primitivement donnée par M. N. Wiener, que les 
recherches sur É problème de Dirichlet généralisé étaient arrivées à une 
impasse, avec la non-résolution du one de Kellogg. M. Evans a 
démontré récemment (*) ce lemme, en ne sur les résultats cités de 
M. de La Vallée Poussin. ; 

Dans cette Note, nous allons donner un théorème général concernant la 
continuité du Potentiel d’une distribution de masse sur un ensemble, 
théorème qui est d’une application immédiate et diverse, par exemple, dans 
le balayage des masses, et qui contient le lemme de Keilog comme cas 
particulier. 

THÉORÈME GÉNÉRAL. — Soit E un onble parfait borné. Soit u(e) une 
distribution positive sur E (définie par une fonction complètement additive 
positive d'ensemble mesurable B) : 

_1° le potentiel de cette distribution (donné par une NÉE de Stielijes) 
est continu en tout point de E où rl'est continu sur E; 

2 s'ul est borné, l’ensemble des points de E où “. est continu sur E est 
partout dense sur E. 

Remarquons d’abord de si nous avions énoncé le théorème pour un 
ensemble fermé, nous n’aurions pas gagné en généralité, un tel ensemble 
étant la somme d’un ensemble parfait et don autre tente et 


——————_——_—_—_——— — —…— —————————————…— — …—…—_—_———————————." _—.—————— ———…—…—…—…—…—"… …—"—_…".—_—.—— — —_—_—_—— 


Annales de L'Inst. Poincaré, 3, 1932, p. 175. 
Comptes rendus, 200, 1935, p. 199. 
re. Nat. Ac. of Sc., 19, 1933, p. 457. 
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celui-ci étant Anbo de supporter une partie de la distribution 


donnée. ‘ ; 
Le point 2° est évident : le potentiel étant semi-continu inférieurement 


sur E est une fonction de la classe 1 de Baire; il est, par suite, ponctuelle- : 


ment discontinu sur E. 

Passons à 1°. Nous nous inspirons d’une démonstration de: M. Evans 
(loc. cit., D. 458). Soit Q un point de continuité du potentiel V sur E. 
Soit (e) un voisinage sphérique de Q de rayon 2 assez petit pour que l'on 
y ait 
5 


L) 


V(Q)< 


OU & 
és 


NIPYE MOQUE 
P étant sur E et V, étant le potentiel de la masse contenue dans (e).. 
Soit (©) un voisinage plus petit de Q dans lequel on ait, de plus, 
Vel) > V(Q)— 22/5. Il en résulte que pour P dans (à) on à 
V,(P)<3e/5. Si M; est une suite de points du domaine D, complémen- 
taire de E, tendant vers Qet telle que M; M,Q — = ù/2:, et Q; un point de E 
à la PURE minima de M, on constate que l’on a 


MM) V, ME Ve CMS VON EN CO) Ve (Qu), 


ce qui, par les inégalités précédentes, devient 


0; hL. & 
| V(O)+ |: 
alors 


Pour : assez grand, on peut écrire V(M)<V(Q)+e. Puisque « est 
arbitraire, il en résulte que V est semi-continu supérieurement en Q. Il est 


V(M)£V(Q) +4 


SMRO) 


donc continu. 


Cas Parricurier. Lemme pe KELLOGG. — Tout ensemble réduit ( ) borné E, 
de capacité positive, a des pornts réguliers. 

En effet, M. de La Vallée Poussin a démontré (loc. cit., p. 227) qu’il 
existe une distribution positive sur E qui donne le Oeil conducteur 
de E. D'autre part, j'ai montré, ailleurs (loc. cit., p. 101), que la borne 
supérieure de ce potentiel Éonsle ne dans D, est l SALE en chaque point 
de E. D’après le théorème précédent, Le DAtentiel est continu sur Ë en un 
ensemble dense de points. Il doit donc prendre en ces points la valeur un, 
ce qui montre que ces points sont réguliers. | 

Ajoutons que les lemmes Let IT A M. Evans Qee Cil. "Di 4107 eLSU0LYe) 
sont contenus dans notre théorème Ben 


(!) FLrorx Vasiresco, Journal de Mathématiques, % 1, 1930, p. 100. 
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_ THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les combinaisons exceptionnelles 
homogènes de fonctions entières. Note de M. GmERManEsco, pré- 
sentée par M. Emile Borel. 


Considérons un système de y fonctions entières (2) ou, plus générale- 
ment, holomorphes dans un D. Tout comme les combinaisons exception- 
nelles non-homogènes, définies et étudiées par M. P. Montel ('}, il y a 
intérêt à considérer les combinaisons exceptionnelles homogènes formées 


avec ces fonctions, conduisant à des relations de la forme 


CH | Bat ele. 2e if = Que 
(P;) DA Aa Es ve TOY JV 0) 


P;, Q; étant des polynomes entiers en z. Nous dirons que la combi- 


 naison (#;) est fondamentale, conduisant à la fonction fondamentale du 
système /;, Q;e', tandis que (®;) sera une combinaison exceptionnelle 


primordiale. 

Les combinaisons exceptionnelles (;), (#:) seront proprement dites. 
Toute autre combinaison exceptionnelle qu’on obtient par combinaison 
d’une (#;) avec quelques-unes des (&;) sera ordinaire. Toutes les combinai- 
sons exceptionnelles, conduisant à une fonction fondamentale Q e°, forment 
le groupe exceptionnel attaché à celle-ci. 

Pour les combinaisons exceptionnelles homogènes, nous avons -obtenu 
les résultats qui suivent : ë 

Tuéorème. — La condition nécessaire et su ffisante pour qu'un système des 
fonctions entières, linéatrement indépendantes, admette une combinaison 
exceptionnelle fondamentale homogène, est qu'il existe une fonction fondu- 


_ mentale Q e° (P, Q étant des polynomes) telle que le swronskien du système de 


fonctions données reste invartable si l’on y remplace l’une quelconque de ces 


fonctions par Q e° 


TréorèME. — Un système de » fonctons entières, dont l’une au moins est 


_transcendante, admet » combinaisons exceptionnelles fondamentales propre- 
ment dites au plus, parnu lesquelles il y en a v — 2 primordiales au plus. 


: Nous n'avons pas pu déterminer le nombre maximum des combinaisons 


exceptionnelles homogènes distinctes dans leur ensemble, c'est-à-dire y à », 


(!) Acta mathematica, k9, 1926, p. 115 et suiv. 
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comme l’a fait M. Montel pour les combinaisons non- homogènes (2 — at 
sauf pour le cas particulier remarquable des fonctions algébroïdes non 
entières, pour lesquelles nous avons obtenu le résultat suivant : | 

Tuéorème. -— Étant donnée une algébroïde méromorphe à y ‘branches u, 
définte par une équation de la forme 


d uV fs + UV fo +. . fun 0, 


où les coefficients sont des fonctions entières dont la no (ou la dernière) 
possède des zéros () : 
a. Le nombre des valeurs exceptionnelles ne peut pas dépasser 


RS ALT D 
N=v+E(—) 


lorsque les fonctions p;(z) s'expriment linéairement à l’aide de » + 1 — À fonc- 
ions fondamentales, À étant le nombre des relations (;) existant entre 
les fs) | | 

b. Le nombre des valeurs exceptionnelles ne peut pas RENE Ÿ lorsqu' ul 2» 
a moins de y +1— À fonctions fondamentales. 

Appelons multiplicité exceptionnelle toute multiplicité dont tous 4 points 
sont exceptionnels, c’est-à-dire dont les coordonnées, dans un espace à 
v dimensions, sont les coefficients d’une combinaison tar homo- 
gène admise par un système de » fonctions entières f:(z). On a le résultat 
suivant : » 

Tnéorème. — À tout système de » fonctions entières, admettant des combi- 
naisons exceptionnelles homogènes fondamentales, correspondent au plus 
v—} multiplicités linéaires exceptionnelles V}.,, intersections communes des 
suites infinies de surfaces exceptionnelles attachées aux Ip A FpAor ee 
admis par le système de fonctions données. à 

Les multiplicités L\., ont comme intersection commune une L,, unique, 
À étant le nombre des relations lénéaires et homogènes existant entre les 
fonctions données. | 

Lorsque À — 0, les L{,, deviennent des droites exceptionnelles, passant par 
l’origine o, à une se réduit L;. 


(*) Car autrement l’algébroïde est entière. | 2 
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“4  MÉGANIQUE DES FLUIDES. — Cinématique de l'écoulement autour de profils 
à dispositifs hypersustentateurs. Note de M. Axpré Fortier, présentée 
par M. Henri Villat. 


“ J'ai appliqué la méthode chronophotographique à l'étude du champ 
hydrodynamique autour d’un profil Clark Y muni de dispositifs hypersus- 
; _ tentateurs. Grâce à un éclairage très actinique et à des plaques à haute 
sensibilité j'ai pu opérer à des vitesses de plusieurs mètres par seconde et 
. obtenir des nombres de Reynolds dépassant 300000. Les résultats essen- 
j _ tielssont les suivants : 

> 1° Dans tous les cas, lorsqu’à partir de l'incidence de portance nulle, on 
augmente progressivement l'incidence du profil, les lignes de courant 
… suivent parfaitement l’extrados jusqu à une incidence I, pour laquelle l’aile 
- atteint son coefficient de portance maximum. À ce moment apparaît un 
sillage qui oscille perpendiculairement au sens général de l'écoulement. 
1 Enfin pour une valeur I, de l'incidence le sillage se fixe, son point de 
.  décollement sur l’extrados étant alors très près du bord d'attaque. 

; R Il semble que, pour les incidences comprises entre 1, et1., à RU en réalité 
| deux modes possibles d’écoulement..le fluide passant de l’un à l’autre, sans 
EE loi apparente, à intervalles assez rapprochés. La polaire dans cette région 
x possèderait donc deux branches dont l'existence ne peut être révélée par les 
; balances aérodynamiques pneles, aux oscillations propres trop lentes et 
* _ trop amorties. 

; _2° Adaptons à une aile donnée divers dispositifs hypersustentateurs et 
ï convenons, ce qui s'accorde avec le point de vue pratique, de rapporter pour 
* à les divers montages les incidences à àaune même droite M) uniquement 
Re: “ l'aile commune (!). É 

Ë | . Dans les ailes munies seulement d’un volet dde l’ouverture du 
F È TES produit une diminution de l'incidence assurant une portance donnée. 


_ À une incidence déterminée, lorsqu'on ouvre progressivement un volet 
_  d’intrados, l'écoulement sur la face dorsale de l’aile est peu modifié, tandis 
_ que les vitesses sont fortement diminuées dans la région ventrale; de ce fait 
F \ 

4 (1) On notera que, d’un point de vue plutôt spéculatif, il peut être préférable dans 


chaque cas de rapporter l'incidence de l’ensemble aile + dispositif hypersustentateur 
TOC RE direction de portance nulle. Je reviendrai sur ce point dans une autre publication. 


GR R 1 1935, re Semestre. (T. 200, N° 14.) É É 85. 
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résulte une augmentation de circulation accompagnée d’un déplacement 
du point d’arrèt amont qui se déplace sur l’intrados en s’éloignant du bord 
d'attaque. D'autre part le coefficient de portance maximum du profil 
isolé, correspondant à une incidence [,, est atteint, pour un braquage 
donné du volet, avec une incidence [\ inférieure à [,. Il est impossible 
ensuite de dépasser notablement le coefficient de portance maximum 
initial; en d’autres termes pour ces ailes l'ouverture du volet entraïne une 
diminution de l'angle de portance maximum, et laisse sans gros changement 
la valeur de cette portance maximum. 

b. Pour les ailes comportant une fente avant manœuvrable, aux faibles 
incidences l'écoulement autour du profil est pratiquement le même quelle 


a soit l’ouverture de la fente (*). Mais aux fortes incidences la fente en 


s’opposant à l'apparition du sillage va permettre aux dispositifs hypersus- 
tentateurs de jouer pleinement leur rôle. Par exemple, avec un profil 
Clark Y sans fente la portance maximum est atteinte avec une incidence 
de 13° pour laquelle le sillage naît sur l’extrados; la mise en action de la 


fente permet d'aller jusqu’à 25° sans faire apparaître de décollement sur 
P Jusq PP 


l’extrados. En combinant les effets d’une fente avant et d’un volet d'in- 
trados, on peut obtenir des coefficients de portance maximum extrémement 
élevés ; l’hypersustentation est essentiellement due au volet d’intrados, la 
fente servant surtout à obliger l’écoulément à suivre sans décoller la face 
dorsale de l’aile. ; 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur l'écoulement d'un fluide à l’aval d’une sphère. 


Note (?) de MM. Aprten Focn et Cnarces Carrier, présentée par 
M. Marcel Brillouin. | 


I. Précisons d’abord la nomenclature que nous s utilisons et dont la valeur 


est toute de définition. 

À l'aval d’un obstacle fixe immergé dans un courant fluide (ou d’un corps 
se déplaçant dans une masse fluide immobile à l'infini) existe, comme on 
sait, une zone troublée, qui est appelée, suivant les auteurs, eau-morte, 
sillage ou remous, et où le fluide est animé de mouvements d'apparence 


(*) En fait, aux très faibles incidences, la fente en position d'ouverture peut pro- 
voquer sur l’intrados l’apparition d'une zone de fluide mort, ce qui explique l’aug- 
mentation de traïnée bien connue des pilotes à ces ingidentés, 

(2) Séance du 25 mars 1935. RENE Er 


0 


pt, de de 
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D doinée En réalité il y a lieu de distinguer dans cette zone troublée 


deux régions : la première, pour laquelle nous réservons le nom de remous, 


est située immédiatement à l’aval de l'obstacle; le fluide qu’elle contient, 


quoique animé souvent de violents tourbillons (‘}, est moyennement immo- 
bile par rapport à l'obstacle. La seconde au contraire participe au mouvement 
général du fluide; c’est elle que nous considérons comme constituant pro- 


_prement le sillage (*). L'ensemble du remous et du sillage forme le fluide 


mort. L'importance relative des dimensions du remous et du sillage est 
variable dans de grandes limites, l’un d’entre eux pouvant disparaître pra- 
tiquement dans certains cas. 

Il. On sait que le coefficient de résistance d’une sphère de diamètre D, 
plongée dans un fluide de viscosité cinématique v animé d’une vitesse V est 
assez constant pour les valeurs du nombre de Reynolds R = VD : y infé- 
rleures à 10° et qu'il éprouve de rapides variations quand R dépasse une 
valeur critique (*). 

Nous avons pensé à lier ces variations de résistance à des changements 
importants dans la cinématique de l’écoulement et nous avons en consé- 
quence étudié par chronophotographie stéréoscopique (*) l'eau morte à 
l’aval d’une sphère de 15° de diamètre immergée dans un courant d’eau 


obtenu en faisant circuler en circuit fermé au moyen d’une pompe centri- 


fuge une masse d’eau de 4o tonnes seulement à travers un canal de section 
utile bo < 50%, La vitesse de l'eau (connue à 5 pour 100 près environ) 
peut avoir toute valeur comprise entre 30 et 200 cm/s, de sorte qu’à la plus 
grande vitesse la période de circulation de l’eau est de l’ordre de la minute. 
II. Voici les résultats de notre étude cinématique : 
1° Quand la vitesse du courant est inférieure à 90 em/s (R<°1,25.10°), 


l’eau morte est constituée à peu près uniquement par un sillage où 


dominent des tourbillons à axes spiralés. La figure », qui indique la parte 
axiale de ces tourbillons, donne une représentation fortement schématisée 
du phénomène. 

2° Pour une vitesse du courant comprise entre go et 100 cm/s (R voisin 


(1) Le mot est pris dans son sens vulgaire; les mouvements en question, d’allure 
giratoire, peuvent en eflet être très voisins de mouvements à potentiel de vitesse. 
_ (?) Ces dénominations se justifient par la nomenclature vulgaire relative aux navires 
que le remous (dû à l’hélice) accompagne, et qui laissent le si{/age sur la mer. 

(*) Cette valeur critique varie de 1,3 X 10° à 2,7 X 105, suivant la turbulence du 
courant, la rugosité de la sphère, les dimensions du courant, etc. 

(*) Cf. On. Cuarrier, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1642. 


ER 
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de 130000, soit à très peu près la valeur critique trouvée en 1914 par 
He pour une sphère dans une soufflerie très turbulente et où 
l'effet bouchon de l'obstacle était notable), il apparaît brusquement un 
remous, limité par un cône d’angle au sommet voisin de 55°, tangent à la 
sphère ( /ig. 2) et siège d’un tourbillon toroïdal. L’axe du tore oscille conti- 


Limile ves ra DES RamMous 


nuellement autour du diamètre A parallèle à la direction générale de 
l'écoulement. Les trajectoires des particules appartenant au tourbillon res- 
semblent à un ressort à boudin fléchi en cercle. Quant au sillage, il a prati- 
quement disparu : 11 se réduit en effet à un enroulement à très long pas, très 
étroit, autour du diamètre A. Cet enroulement débute vers le sommet du 
cône, à 9°" environ de la sphère; sa largeur est de l’ordre du centimètre; 
l’enroulement du sillage a même sens que l’enroulement des Re du 
tourbillon toroïdal autour de A. 

3 Quand on augmente la vitesse à partir de 100 cm/s, le remous 
s'allonge, en même temps que son sommet s’aplatit; d’autre part, les 
dimensions du sillage perpendiculairement à A augmentent progressive- 
ment. Pour V = 200 cm/s (R — 270000), le sillage offre l'apparence d’une 
colonne torsadée, dont la grande base, occupant sur la sphère un angle 
d'environ 7 stéradians, est en oscillation continuelle sur toute l’hémusphère 


aval( fig. 3). 
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: LV. fes lie observés étant grossièrement à symétrie héli- 
: coïdale, la chronophotographique stéréoscopique est à peu près indispen- 
_ sable à une vue nette des phénomènes : : une coupe photographique dans ‘4 
l'écoulement, effectuée par exemple en éclairant seulement un plan dia- 1 
1 métral de ce. dernier, présente en effet des apparences de tourbillons S 
_alternés ou de particules déferlant dans l’écoulement général, tous aspects he: 
inexistants dans la réalité et qui disparaissent lors de la vision bino- : FAR 

ï cülaire.. | CE ss ; 
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GÉODÉSIE. — Observations de l'intensité de la pesanteur au centre de la 
_ Chine. Note (") de MM. Pigere Lesay et sac Huxe-Cm, présentée 
ti M. out Perrier. R 


A l’aide du pendule élastique Holweck-Lejay, nous avons effectué dans 76 
le centre de la Chine 65 détérminations de l’intensité de la pesanteur. Ces 


déterminations sont résumées dans les tableaux suivants qui présentent 
EN 'les g observés, les g réduits et les anomalies correspondantes, suivant les 
notations Ar par l’Association de Géodésie de l'Union géodésique et 
géophysique internationale. 
(1) Séance du 95 mars 1935. Li - 2 
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MESURES ÉLECTRIQUES. — Un galvanomètre à veine As 
Note de M. Lucien Buzc, présentée par M. Charles Richet. 


La considération des propriétés si remarquables-et si précieuses de l’os- 


‘cillographe cathodique nous a incité à chercher si des résultats intéressants 


ne pourraient pas être obtenus par l'emploi, au lieu d’un flux d'électrons, 
d’un jet matériel, un jet liquide par exemple. Les premiers essais nous ont 
encouragé à poursuivre cette étude par la construction d’un galvaromètre 
basé sur ce principe. 

Cet appareil consiste en un électroaimant puissant dont l’entrefer, très 
étroit comme dans le galvanomètre à à corde, est parcouru Faber de 
haut en bas par un mince jet d’eau d’environ 3/10° de millimètre de dia- 
mètre. L'eau est rendue conductrice par l’addition de 5 ou 10 pour 100 de 
sel ordinaire ou d’acide sulfurique. Lorsque, au moyen de connexions 
appropriées, ce Jet est parcouru par un courant électrique, 1l est dévié de 
sa position d'équilibre par l’action du champ magnétique. Cette déviation 
est directement proportionnelle, toutes choses égales d’ailleurs, au temps 
pendant lequel les différents points du jet ont été soumis à l’action du 
champ et la nouvelle position d'équilibre est une droite faisant avec la 
position verticale originale un certain angle, dont le sommet se trouve à 
l'entrée du champ. La plus forte déviation du jet étant en bas, un dispo- 


silif microscopique est fixé à la partie inférieure de l’électroaimant et 


permet de projeter sur un écran ou sur la fente d’un appareil enregistreur, 
une image très agrandie du jet à son point de sortie du champ magné- 
tique. s 
Le côté intéressant de cet appareil est le suivant. Le jet d’eau n'offre 
aucune résistance élastique sensible aux forces tendant à le déplacer. 
L’amplitude de sa déviation est fonction de l'intensité du courant qui le 
traverse et de celle du champ, ainsi que de la vitesse et de la masse du jet. 
Mais la masse intervient seulement pour diminuer la sensibilité de l’instru- 
ment, l’effet de force vive, source la plus habituelle de la déformation des 
tracés, est entièrement I Lorsque le courant traversant le jet cesse, 
la reprise de la position initiale de celui-ci se fait He la descente d’une 
nouvelle portion, verticale, de la veine liquide; il n’y a pas à proprement 
parler de retour à zéro; il s'établit un nouveau zéro qui coïncide exacte- 
ment avec l’ancien, ce qui supprime toute nécessité d'amortissement. 

Ce galvanomètre a une période propre qui correspond au temps que met . 


nee AND MO DSÉANGE DUBT AVR NIOSS, | TN a 
un nt du jet à traverser le champ magnétique. Elle est AonE fonction 
_ des dimensions linéaires de celui-ci et de la vitesse du jet. Dans notre 
_ modèle expérimental, où cette vitesse est d'environ 6" à la seconde et la 
hauteur des pôles de l’électroaimant de 3°", la période est de l'ordre de 
0,00 seconde. L'appareil peut néanmoins répondre à des courants de plus 


4 courte durée mais par une déviation moins grande pour une même intensité 
4 _ de courant. Comme sensibilité, avec un jet de 35/100° de millimètre de 
4 diamètre et un grossissement de 100 fois, on obtient une déviation de 25"" 
È en 1/200° de seconde. | | 

Ro. Quoique cet instrument dans l’état actuel de son développement ne 
l _ puisse rivaliser, au point de vue de la sensibilité, avec le galvanomètre à 
4 EN corde, par exemple, il présente néanmoins certaines qualités qui ne se 
L rencontrent dans aucun autre appareil, exception faite de l’oscillographe 
_ cathodique. ; 

| 

“ ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE. — Méthode générale de calcul des courants de 
L défaut des réseaux électriques maillés. Note (') de M. Cm. Lavancur, 
ke | transmise par M. André Blondel. 

La méthode générale de calcul des réseaux maillés en régime équilibré 
exposée antérieurement (?) peut être adaptée à la détermination du courant 
de défaut de ces réseaux, en utilisant la théorie des ensembles symétriques 
_ qui permet de remplacer les vecteurs dissymétriques par des combinaisons 
_ de leurs composantes symétriques, équilibrées par définition. 

4 Considérons en courants triphasés un réseau maillé quelconque, com- 
ï prenant des appareils générateurs ou récepteurs tournants, caractérisés 
J chacun par une force électromotrice équilibrée E et une admittance conve- 


nable; un certain nombre de mailles (à trois conducteurs symétriques) 
ne au préalable en leurs circuits en +, réunissant les sommets 
deux à deux d’une façon quelconque; enfin le sommet S, siège du défaut. 
On remplacera ce réseau par trois autres : le réseau Ho constitué par 


Des 


due. - lu OT LT 


les admittances synchrones Y* des divers appareils et mailles, le réseau 
| inverse constitué par les admittances inverses Yi, enfin le réseau homopolatre 


formé par les admittances Ye. 
_ Chacun de ces circuits est tout d’abord transfiguré par la méthode 


Qu Ye Séance du : mars 1939. 
A 3 Cn. *S: Ve Carrie rendus, 198, 1934, p. ‘si R G. E., 36, 1934, p 
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exposée dans notre Note précédente, jusqu’à ce qu'on ne conserve que le 
sommet S, et les sommets alimentés par les forces électromotrices E. On 
obtient ainsi trois réseaux équivalents formés de mailles reliant les diffé- 
rents sommets conservés soit entre eux deux à deux, soit aveclaterre. 

Quand on calcule le court-circuit en S,, on ne conserve que les admittances 


rayonnant en étoile autour de ce point; car les autres ne participent pas 


à l'alimentation du court-circuit. G 

Désignons par “ee l’admittance de la branche 5,5. de cette étoile, 
par CYR la somme des ve étendue à toutes les branches de l'étoile; par ve 
l’admittance dérivée à la terre en S, (ces admittances étant affectées des 
indices s, £ ou o suivant la composante symétrique envisagée); enfin 
par E* la force électromotrice en S, pour la phase a. On a entre les compo- 
santes symétriques ts | BEA [BEA de la tension en S,, les composantes symé- 
triques du courant 2e court-circuit J°,, J., J et les E* les relations 


suivantes, la somme Ÿ étant étendue à toutes les branches de l'étoile du 


réseau synchrone, 


3 PSE, UV), 
{ 2) J LL F7 U (ro v) 
(3): Jo SN ARE 


Ces expressions ramènent le calcul du courant de court-circuit d’un 
réseau maillé à celui bien connu d’un réseau simple d’admittances Y°+ Y*, 


Vi + Y!, V°+ Y? branchées sur une force électromotrice fictive égale à 


Quand on calcule, dans une maille quelconque, le courant correspondant au 
courant de défaut en S,, on détermine de proche en proche les composantes 
symétriques des tensions résiduelles aux nœuds supprimés par les transfi- 
gurations, en fonction des U, et des Ë, en appliquant le théorème IF de 
notre précédente Note; puis on calcule les composantes symétriques cor- 


respondantes des courants, enfin, par les formules connues, les tensions et 
les courants de phases é ). 


La méthode est ainsi absolument générale et permet d'établir l’état 
électrique de tous les réseaux arte aussi bien pour les régimes acci- 
dentels que pour les régimes de charges normales. 


() Voir notamment À. BLonve, Les courants alternatifs, Chap. XII, Paris, 1933. 


à 


(+) de 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Détection des énteractions moléculaires par le 


temps de relaxation des molécules polaires. Note de MM. Pierre Girarp ei 
Paur Apanis, présentée par M. Jean Perrin. . & 
On sait que Debye a rendu compte de la dispersion et de l'absorption, 
dans le domaine hertzien, de molécules portant un moment permanent en 
faisant intervenir le temps de relaxation d'orientation (+) de ces molécules. 
L'équation relative à la dispersion à laquelle il est parvenu s'écrit sous sa 
forme réelle 


Eine) 


; 
Es + 2 \? 
HT D?T? 
£, +2 


€, = CD optique; &, — CD statique et w la fréquence; +. est le temps de relaxa- 
tion de la forme 


, | TN a? 
(2) Lier Ke” 


1 la viscosité du nulieu ; a le rayon de la molécule supposée sphérique; K la 
constante de Boltzman ; T la température absolue. 

Cette théorie concerne les milieux très dilués où les interactions molécu- 
laires sont négligeables. 

Notre méthode a consisté à étudier expérimentalement la dispersion de 
molécules polaires à l’état de liquides purs ou diluées (leur concentration 
restant notable) dans des milieux non polaires, et à rechercher et inter- 
préter les désaccords entre les données de l'expérience et la théorie de 
Debye envisagée comme modèle de référence. 

La comparaison des divers molécules polaires, monoalcools et poly- 
alcools notamment, à l’état de liquides purs ou de solutions dans le 
benzène, nous a donné ce résultat remarquable, conforme à la théorie, que 
même pour des variations énormes de n et de T, le temps de relaxation (7), 
varie bien proportionnellement au rapport n/T, la valeur de à restant 
constante. ; 

Cette valeur de a s'obtient à partir de la courbe expérimentale de disper- 
sion, construite à l’aide de la deuxième méthode de Drude (méthode des 
fils nel en cherchant quelle valeur il faut donner à a, dans l’ expres- 
sion (1) de Debye, pour que la courbe ainsi obtenue coïncide le mieux 
possible avec la courbe expérimentale. C’est cette constance de a, propor- 
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tionnelle à + indépendamment de la viscosité et de la température, qui 
nous a rendu possible l’étude comparalive du temps de relaxation des 
différentes molécules. Les données ci-dessous sont relatives à la dilution 
de molécules polaires dans des solvants non polaires. ; | 


Dan les figures 1 et 2, les valeurs de r en ordonnées correspondent aux 


rapports des (+) des al on (ee polaires dans les milieux dilués et dans 


a.Isoamylique dans le benne ; | 3 
à le 


\ —— 


\ 


\ Letrachlorvre ce carbone 
ÿ é=20° 


acide acelique dans 
/e benzère 
CG 


le liquide pur. En abscisses sont Le concentrations en molécules 
polaires. 

Le solvant non polaire ne présentant aucune dispersion, en diluant des 
molécules polaires dans un tel solvant, nous ne faisons rien d’autre, quant 
aux effets sur (tr), que de faire varier te distances de ces molécules DElETe 
en intercalant entre elles des molécules non polaires. L'influence (d’une 
ampleur Dont d’une telle dilution sur les valeurs de (7) ne peut 
être imputable qu’aux interactions moléculaires. 

Des molécules polaires, très différentes, diluées dans CH" REA 
citral, méthylheptétnone, MEHR et l’eau dans le dioxane nous 


ont donné des courbes tout à fait analogues à celles de la figure 1; la. 


plupart, avec des maxima plus élevés. On ne peut donc douter de la géné- 


ralité du phénomène. 
Le temps de relaxation apparaît donc comme un dététtesr extrémement 


sensible des interactions moléculaires. Les courbes en cloche, montrent 


que deux sortes d'interactions sont à considérer dans un “illèu polaire, 
celles qui accroissent et celles qui diminuent (+). La deuxième modalité, 
particulièrement remarquable, intervient concurremment avec la première 


à partir d’une distance suffisamment petite des molécules polaires. Dans le 


liquide pur, si la molécule n’a qu’un moment élémentaire, ces deux types 


É. 
ë 


LL, 


4 


j. 


À 


% ï 
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. d’action s ’équilibrent : à peu près et la valeur trouvée pour 4 coïncide avec 
_celle déduite des données critiques comme l'avait vu Mizuschima pour les 
monoalcools. Cependant, si le moment permanent est beaucoup plus petit 
que celui.des monoalcools, la valeur de a est trop grande (acide acétique). 

Si la valeur de y est au contraire beaucoup plus grande que celle des 
monoalcools, a est trop petit (citral ou méthylhepténone). Chez les poly- 
alcools, où figurent plusieurs moments élémentaires, 4 est beaucoup trop 
petit et décroit linéairement avec le nombre de moments élémentaires 
figurant dans la molécule. 

En somme, en ce qui concerne les milieux polaires, deux types d’in- 
teraction agissent concuremment; 1° celles qui accroissent le temps de 
relaxation; 2° celles qui diminuent ce temps de relaxation. Ces dernières 
sont fonction du moment par unité de volume et de la distance moléculaire. 


Al 


PHOTOCHIMIE. — /nfluence des cathions sur la sensibilité des émulsions 
photog raphiques. Note de M. Axpré Cuarmiou et M S. Vazerre, 
présentée par M. Jean Perrin. 


Poursuivant nos recherches sur le rôle des phénomènes d’oxydation et 
de réduction vis-à-vis de la sensibilité photographique, nous nous sommes 
_ proposé d'effectuer l'étude systématique de l'influence des cathions sur la 
_ sensibilité d’une émulsion photographique. 

Nos expériences ont porté sur une émulsion à l’iodobromure d'argent, à 
très haute sensibilité (1800° H. et D.), contenant 4,65 pour 100 d’iodure 
d'argent par rapport à la masse du bromure d’argent. 

Des sels métalliques, en solution aqueuse, étaient incorporés à l’émulsion 
au cours ou à la fin de la maturation en refonte. Après coulage de l’émul- 
sion sur verre et séchage rapide, les plaques étaient exposées au sensitomètre 
et développées comparativement à des plaques portant une émulsion pré- 


parée dans des conditions rigoureusement identiques, mais non additionnée 


de sels métalliques. 
Les sels employés étâient des chlorures, nitrates ou sulfates et nous avons 
_ vérifié que les phénomènes constatés sur les émulsions étaient bien dus à la 
Nous des cathions et non à celle des anions. 
_ Résultats expérimentaux. - — Les résultats de nos principales expériences 
sont réunis dans lé tableau ci-après : : 


n 
PE 


de U 1190 
SE 4 + "Nature 
#. = : - des sels 
ae m4 . métalliques. 
MGR RU Le. 
Cd... et 
ACTE ARENA AS = 
- DU à NES NE 
PER PT 7 : 
Co CHE ER 
DATA P I UC UPS ; 
f » APE NE ce 
+ DAMES He 
ee Fe CI NA Tee 
y DCE MR As 
‘i lFeCli 2 4 
, DT Re : + 
L » & HOT 
L RL BUT Le 
& UONOME Re 
; » Sarre 
A AICNOMI PS 
| ASNO LS TEUTIRRE 
: TN à CS er 
Re 
» CR Re 
VE CLAO Eee : 
| Os ER Re CR 
:ê He CL). LR 
‘4 Cu SO“ 
é DIEU 5 CHERS 
| EDR RE: 
nn: - D RTE 
o POP. 2 k 
"0e Pb(NO:}:....... 
ce AROROU  LOS 
Bar. PHARE à 42 
D, » 3 PER 
nn: PTT TERRES 
+ » nt 
nn , MINONRR AT 
ET: D des AE 
Re” 


4 


Nombre. 
de molécules 
du sel 
par molécule 


de bromure d'argent. 


0,18 
0,0001/4 à 0,000 
0,0017 à 0,0088 
0,0066 
0,013 
0,02 
0,026 
0,004 
0,016 
0,006 à 0,012 
0 ,00001 : 
0,0001 à O,001 
0,002. 
0,004 
0,000029 
0 ,00000 
0,0016 à 0,003% 
0,008 
0,02 
0,04 
0,12 
0,24. 
0,000 
0 ,000/ 
0,0022 
0,00/. 
0,008 
0,009 
0 0I 
0,006 
0,013 
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Rapport 
de la sensibilité, 
des émulsions traitées 
-à celle 
des émulsions 
normales. 


AE SO 
inférieur à O,01 
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t à 
Ron — Ces expériences montrent que, suivant leur influence 2e ke 


sur la sensibilité photographique, les cathions PÉRRENE être classés en 1108 
_ quatre catégories : | 


— à. Cathions inactifs vis-a-vis de la sensibilité : Cd, Al et Mg, ce dernier ralen- 


tissant la formation du voile chimique. | F | 4% 
b. Cathions provoquant une chute de sensibilité ainsi qu'une destruction du | "270 

voile chimique : Th, Fe”, Zr, As, Pb, Co et Cu (par ordre d'efficacité croissante). A 
c. Cathions provoquant une chute de sensibilité ainsi qu'une formation de voile +10) 


chimique : TI, U, Au, Ni, Fe’ et Hg” (par ordre d'efficacité croissante). 

_d. Cathions provoquant une augmentation de la sensibilité : Hg’, Fe” (seulement 
dans le cas des très faibles concentrations) et Ag; pour ce dernier corps, l'élévation 
de Ja sensibilité est toujours accompagnée de la formation d’un voile chimique. DE 


< 4@ à 


Les différences considérables constatées dans l'activité des divers 


cathions ne semblent pas pouvoir être appliquées par les seules variations + 

- du potentiel d'oxydation ou de réduction de ces ions. | | s. 
EVA: Ex ni a : 
CHIMIE PHYSIQUE. — Action des gaz (H, N, O) sur les photocellules TT 
à matières colorantes. Note (') de M'"° Céairr Srora, présentée par ‘æ 
D M: Jean Perrin. 4, 0 

En admettant, pour le mécanisme des CEE photovoltaïques, "#4 


l'hypothèse pe photolyse de l'eau (?), j'ai montré (°) que, si l’on 


# utilise des matières colorantes comme substances photosensibles, il ne à 
4 semble pas possible de rendre les auxochromes (NH?, OH) responsables | 
du photopotentiel observé. Par contre, les photopotentiels négatifs (sur Le 

1 

Séance du 25 mars 1935. : 4 

R. Aupugenr, J. de Physique. 5-T, 1934, p. 586. rl 

Co pre rendus, 200, 1935, p. 552. k 


” 
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platine), obtenus avec la forme oxydée d’un Fa nombre de ot 
peuvent être interprétés par une réduction du chromophore(leuco — amine). 

Cette apparition d’un photopotentiel négatif est explicable. 

Les expériences, en effet, ont été effectuées à l'oxygène de Pair (sur des 
substances très oxydées) don une solution de SO‘K?/100, solution dans 
laquelle on- peut considérer que l'oxygène, dissous à une pression sensi- 
blement constante, joue le rôle de tampon. On comprend alors que l'oxy- 
gène résultant ee photolyse de l’eau (O?, H°) demeure inopérant sur le 
colorant oxydé, lequel reste sensible aux molécules d'hydrogène. 

Schématiquement on peut écrire : l'équilibre entre les formes oxydées. 
et réduites d’un indicateur d’oxydo-réduction : Ox + H° = Red; l’hypo- 
thèse de la photolyse de l’eau : H°O + hy — H?+ 1/2 oo | 

Par suite l'influence d'une atmosphère d'oxygène se traduira : à r obscu- 
rité par Red+ 0? Ozx; à la lumière par Ox+ H°-> Red (photopo- 
tentiel 0). L’interversion de ces deux équations indiquera l'influence de 
l'hydrogène (photopotentiel © 0). 

Un processus analogue peut être invoqué quant à l'influence des électro- 
lytes. Un électrolyte de rH supérieur à celui de l’indicateur (oxydant), 
bloquant la faculté d’oxydation de la molécule, favorisera sa réduction à la 
lumière (photopotentiel < 0). Inversement, un milieu de très faible rH 
[réducteur (')] permettra son oxydation. | In 

L'action des gaz (O, N, H) sur les électrodes photosensibles à matières 
colorantes, corrobore cette eonception. Le photopotentiel négatif sous 
pression d'oxygène, diminue ou s'inverse dans une atmosphère d'azote et 
peut devenir très positif par passe d’un courant d'hydrogène. Le pro- 


_cessus est réversible. 


Les mesures ci-après (Tableaux IL et [l)ont été effectuées dans une fiole 
de Michaelis, à une concentration déterminée en ions hydrogène. 

Les résultats déjà établis [/oc. cit., (?)], en particulier ceux qui 
concernent les indicateurs de rH, montrent qu’une étroite corrélation 
existe entre l'équilibre d’ lee du colorant adsorbé sur |’ élec- 
trode, la photopotentiel et la coloration (absorption). 

Il y a lieu de rappeler ici les deux types de virages dont les colorants 
sont le siège. Le premier correspond aux changements de coloration 
(multiples parfois) d’un indicateur ordinaire de pH, dans un milieu acide 


. SToRA, Comptes rendus, 200, 1939, p. 1034. TT SIM TA 
. Sror4, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1763. CSP TLC 
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Dans une électrolyte, Lanponné en ions hydrogène, le photopotentiel 
est lié au deuxième mode de virage, la lumière décolorant Er la 
forme oxydée pour recolorer la forme réduite. | 

On est ainsi conduit à penser, quelle que soit la théorte idee ou 
physique adoptée pour justifier la coloration (quinonique, ion coloré, etc.) 
que la lumière, par un mécanisme encore supposé, affecte dans la molécule, 
le groupement où l’atome responsable de la couleur, Ut A 
est aussi attribué l'équilibre d oxydoréduction. | 


RAYONS X. — Étude du spectre L du mercure. 
Note (') de M'° Yverre Caucuois, présentée par M. Jean Perrin. 


Les rares données quantitatives que l’on possède sur le spectre X carac- 
téristique du mercure sont très peu concordantes (?)}, ce qui Pa justifier 
une nouvelle étude de l’émission de cet élément. 

J’ai analysé son spectre L à l’aide d’un spectrographe à focalisation, 
utilisant un mica courbé sous 40°" de rayon. Le mercure a été employé 
soil sous forme d’amalgame d'argent à l’intérieur d’un tube Coolidge, soit 

à l’état de liquide pur, bombardé à l’air libre par un faisceau d’électrons, 
suivant une technique analogue à celle établie par H. Hulubeï et moi-même 
pour l’étude de l'émission X caractéristique des gaz (*). Suivant la nature 
des raies à observer, les temps de pose ont varié entre 5 minutes et 1 heure 
avec, pour le tube Coolidgeé, un débit de 20 milliampères sous 40 kilovolts, 
et quelques dizaines de microampères d'électrons excitateurs, sortant d’une 
fenêtre en nickel mince, dans le cas de l’excitation à l’air libre. Les clichés 
ont été analysés à l’aide d’un comparateur et d’un microphotomètre de 
Moll et mesurés par l'intermédiaire des références suivantes (: spectres K 
de: ML strontium, rubidium, zinc, cuivre, DIGECE fer ; raies Lvr Ba 
3,, 8,, «, du tungstène, La, du Hot | 

La partie des AE déjà obtenus qui concerne les raies L du mercure 
les plus fortes figure dans le Tableau [. Il y à bon accord’ pour les quatre 
raies intenses : &,, 1, %, y, entre les valeurs mesurées et celles obtenues 
par Friman dans ses mesures de précision au Tubusspektrograph. Dans 


(*) Séance du 25 mars 1935. ; 
(?) Voir SieGsaun, Spektroskopie der Rüntgenstrahlen, 2° Auflage. : 
(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1590; 197, 1933, p. 644 et 681. : 
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P able les écarts avec les données des autres auteurs sont souvent très 
grands et ne sont pas systématiques. Remarquons que les raies y, et |, 
données par Eddy et Turner comme confondues constituent en réalité un 

doublet bien Gus qe lequel y; est la OPA la 1 courte et la plus 


intense. é | 

Il a été observé pour la première fois au cours de ce travail que Lo, du 
mercure est accompagnée d'une bande large et nette, peut-être résoluble, 
qui s'étend à partir de «, vers les courtes ondes sur environ 8U.X ; on y dis- 
tingue deux raies fines (x, «; Tableau 1). La raie notée «, a surtout paru 
dans le spectre du mercure liquide pur, ce qui a permis de la distinguer de 


3 MA Microphotogramme du groupe HgLa«, 1°" ordre. Grossissement : 7. 
(Les raies normales sont surexposées.) 


_ la raie voisine LB, du tungstène qui peut être émise dans le cas de l’excita- 


tion à l'intérieur du tube Coolidge à filament de tungstène. | 
Dans le Tableau IT sont rassemblées les valeurs des fréquences des 


niveaux du mercure que l’on a pu déduire des raies d'émission figurant 

dans le. Tableau I, en admettant pour les discontinuités d'absorption 
Uk 1: DEEE 1092, 4o, F 1046,44 ; Ln=— 904,53 en y/R (loc. cit.) (absorption L 
_ du bichlorure de mercure). 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — La place des protons. et'des neutrons dans la systé: 1 | 
matique naturelle des éléments. Note (1) de M. C. :G. Byrne, présentée É 
par M. Louis de Broglie. ah ‘38 


Nous avons donné un graphique (?) et un tableau représentant une sys- Ve 
tématique nouvelle des éléments à N = 192 et de leurs 19 familles natu- 6 
relles. La base de cette systématique est une représentation à deux dimen- ee 
sions de la suite discrète des nombres atomiques N — 1 -> 92 par rapport 
aux configurations électroniques respectives des atomes (is à l’état neutre, 
ou dans des états ionisés quelconques. ‘4 fl 

1. Prenuère extrapolation 92 € N < 96. — L'examen des configurations (È 
éléctroniques des éléments N — 86 — Em. > N — 92 — Ur, comparées aux e: 
configurations de leurs homologues respectifs des périodes qui les précédent Fy 
dans la systématique naturelle, nous a conduit (*) à envisager comme À 
nécessaire l'existence d'éléments N — 93, 94, 95, 96 par lesquels la sixième 
couche électronique P sera saturée de ses 10 électrons d; de sorte que l’élé- 
ment N — 96 ait la configuration saturée 


24+9,6 +2,6.10 +2,6.10.14 + 2,6.10 + 2,6.10 — 96 électrons. 


Or, l’année dernière, E. Fermi (*) et ses collaborateurs à Rome sont St 
arrivés à obtenir, par l’action d’un faisceau puissant de neutrons prove- "10 
nant d’une source (xEm- -Be) et tombant sur une préparation d'Ur-N — 92 1 
un produit radioactif nouveau, avec une durée de vie de 13 minutes et, 44 
auquel Fermi assigne les propriétés d'un élément nouveau à N — 93. e 

Tout récemment (°) cette expérience de Fermi fut répétée par Otto. Hahn 

et Lise Meitner à Berlin-Dahlem, qui retrouvérent dans le préparat de CL 
Fermi les quatre périodes de vie : 10 secondes, 4o secondes, 13 minutes ‘ k 
et 90 minutes; ils assignèrent à trois de ces RER radioactifs nouveaux je! 
| _ les propriétés des éléments N — 93, N — 94, N — 95. Pont HA à 


h : Ce qui constitue une vérification de notre extrapolation. 


| Gi) Sésnée du.,25 février 1935. 

à nr Comptes rendus, 197, “1033, P- 838, KART FLE Ne 
| (3) Buletin Fac. St. Cadres RUE 19%, p. 44; 6, 1932, p. 197. Bull, Sc, Ac, 
_ Roum., 16, 1933, p. 27. ae SANS 

(+) Fermi, Nature, 133, 1934. p- 898. 
(5) O. Hasnet E. MRiTNER, AU AE 23, 1935, p. 37." 
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2. Une seconde extropolation, du côté des N<1 et des configurations 
électroniques O, nous conduit au tableau suivant, où nous constatons, dans 
la nouvelle raloone d'ordre électronique O, justement les composants ou 
constituants massiques des noyaux atomiques : | " 


2, les particules à — He++: ous 


Pour N— :, les protons (+) rt H*; T ; 
Pour N—  o, les neutrons n,—= H=; nf; 
Pour N——1, les protons (—) 7 —=H; r° 


Configurations electroniques extérieures 


_2S4* 
28 


ll 
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ee 
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Mais si l’on peut obtenir APE précédente N > 92. par tous les 
tableaux-systèmes des éléments : 

Cette seconde extrapolation 1>DN>—: 1 n'est possible que dans notre repré- 
sentation graphique, où l’on peut faire correspondre à un méme nombre 
atomique plusieurs configurations électroniques, qui sont les divers états 
d’ionisation d'un même atome; et à une méme configuration électronique l’ on. 
peut faire correspondre plusieurs nombres atomiques, donc des éléments ou 
constituants différents, pris à des degrés d’ionisation variables. 

3. Constituants électroniques des noyaux atomiques. — En regard des 
constituants massiques m*, Yo, %, «, du tableau précédent, on.peut 
tracer respectivement les constituants électroniques +e, n, —e, aux 
masses = 1/1800 > o et aux nombres atomiques + 1,0, —1: 
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Pour N—+:1, UE Lu dé +e?, correspondant aux ALORS (+); 


“PourN— 0, neutrines 15, Correspondant aux neutrons : CE 


Pour NE rad. 5, 


électrons 6 


dia correspondant : aux protons (2) : CPGE 


4. Physique moléculaire. — Ces nouveaux cOnstitüants: massiques et 


électroniques, entrent dans les nouvelles réactions nucléaires, dont nous 
donnons ici quelques schémas généraux : 


C. 


d. Les électrons (— 


e: Les protons (— 


. Les protons (+) 
. Les neutrons 


Les électrons (-) 


) 


:N9 + RM nn 


A 


: NP + as Nos + nr 
: 1 0 j 
imi=nit+e); 


ini nli +el). 


het el e)%; 


Ces schémas généraux montrent clairement qu'on est en droit aujourd'hut 
de comprendre les nouveaux composants massiques ñ*,n, %, @, atnst que les 


composants électroniques plus anciennement connus, les rad. B, (—e), (+=), 


et les (n,) dans une même systématique tn des diments et de leurs 


Copposanis pirates. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — La désintégration du bore par des neutrons lents. 
Note de MM. B. Kurrcuarov, J. Rurrcmarov et G. Larycmev, présentée 
par M. Paul Langevin. | 


Fermi, Pontecorvo et Rasetti ont découvert que les neutrons lents 
sont fortement absorbés dans le bore. Cette absorption n’entraîne pas la 
formation d’un noyau radioactif, comme dans le cas de l’argent, par 


exemple. Chadwick et Goldhaber (!) ont montré ensuite, au moyen du 


compteur de Wynn-Williams, qu’elle entraîne l'émission de particules qui 
portent yne double charge élémentaire et dont Ja trajectoire dans l’air est 
inférieure à 5", Il ont, admis que la DÉSIR ETANON avait lieu suivant 
l'équation 


ï 


(62) 


Not rendons At des résultats de nos essais, obtenus suivant laméthode 
de Wilson. Comme il semblait essentiel que les atomes-de: Horse rom 
vassent à l’état de vapeur dans la chambre de détente, 


@) io. 1935, p. GORE SR EST E 4) y/ Res 3 7 ak &: RAIN 


Bi°+ ni les +Hes + H}, 


As : œee toit le 
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borate de méthyle (CH 0) B, dont la tension de vapeur, à \ la tempericiee 
de la chambre, était voisine de So" de mercure. La chambre de détente 


employée ds ces expériences a été décrite dans un autre article. La 


source de neutrons était une ampoule, contenant du glucinium et de 
l'émanation de radium, dont l'activité était de l’ordre de 300 à 500 milli- 
curies; elle était entourée de 10°" de plomb, pour empêcher que le rayonne- 
ment y pénétrât dans la chambre. En présence de la source de neutrons, on 
pouvait observer en moyenne une à dix trajectoires par détente, suivant 
les positions relatives de la source et de la chambre. tent 

En remplaçant le borate de méthyle par l’alcool méthylique, on n’observait 
plus qu'une trajectoire en moyenne pour trente détentes; le phénomène 
est donc bien lié à la présence du bore. Nous avons photographié soixante 
cas de désintégration de l'atome de bore. On peut constater sur les clichés 
que cette désintégration s'accompagne de l'émission de deux particules 
lourdes, et non trois comme le pensaient Chadwick et Goldhaber. Dans 
plusieurs cas, on a observé la divergence nette des deux trajectoires, 
démontrant l'existence de désintégrations provoquées par des neutrons 
plus rapides, et on les a mesurées séparément. Les longueurs des trajec- 
toiresisont 01/3160) 

Pour interpréter la formation de deux particules projetées dans des 
directions différentes on peut supposer les réactions suivantes : 


(2) BIOS ni, =) Lit He’ +W:; 
(3) Bit+n! = ' Lif+ Hes+W., 
(4) | BÜE ni Li ee EN, 


La réaction primaire conduit à la libération de l'énergie 


W;,=10,0135 + 1,008 — 7,0136 —.{,0022 — 0,057 u. de masse. 


Dans le cas d’une désintégration suivant ce schéma, on doit oh#enir des 
particules « possédant une énergie de 3,3.10° électrons-volts, c'est-à-dire 
une trajectoire de 2°" environ (!'). Les trajectoires observées étaient plus 
courtes. Cela peut provenir d’inexactitudes dans la détermination des 
masses figurant dans l'équation de réaction. Mais il est également possible 
que la désintégration du bore se passe suivant les équations (3) et (4). C’est 
plutôt en étudiant les trajectoires des noyaux de recul que l’on peut espérer 


faire la discrimination entré les trois schémas de réaction proposés. Dans 


+ 


(1) Voir BwiGes, Proc. of the Royal Soc. of London, 114, 19275 pr S47rN: ASE 
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certains cas, on a observé que, dans le gaz, peuvent prendre naissance des 
trajectoires plus longues, jusqu’à 4°", peu nombreuses et d’origine inconnue. 

La désintégration du bore est plusintenseavec des neutrons lents qu'avec 
des neutrons rapides. Lorsque la source est entourée de 10°" d’eau, le 
nombre des trajectoires est dix à douze fois pit grand qu’en l'absence de 
cette enveloppe. 

| D'après ces résultats, on‘peut évaluer la section effective coiéepordant 
à # ES di bore par les neutrons lents; elle est égale à 
G—10 *'cm?, si l’on admet que la source émet 10° neutrons par seconde. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur un cas de radioactivité artificielle provoquée par un 
bombardement de neutrons, sans capture du neutron. Note de MM. B. 
Rourrcnarow, Î. Rourreuarow, L. Myssowsxx, L. Roussivow, pré- 
sentée par M. P. Langevin. 


En étudiant le rayonnement y du brome, nous avons reconnu l'existence 
d’une troisième durée de vie, égale à 36 Loue en plus des périodes déjà 
connues, respectivement Bleue à 18 minutes et " heures 30 minutes. 

LEbthiie source nous avons employé une ampoule contenant du beryllium 
et. de l'émanation de radium, dont l'intensité était 4oo millicuries. Les 
atomes de brome se Hrouvarent sous la forme de brométhyle (400%). 
L’irradiation durait jusqu’à 6o heures, le liquide étant entouré d’eau. 
Nous avons isolé l'élément radioactif suivant la méthode de Sillard. 
L'émission de rayonnement y était observée au moyen d’un tube-compteur 
de Geiger-Müller. Les rayons B étaient absorbés par 2"" de plomb. 

C’est ainsi que nous avons pu constater, après l’achèvement des deux 
désintégrations déjà connues, l'existence d’une période de désintégration 
plus longue, correspondant à une intensité moyenne de 500 décharges par 
minute. La Retente du rayonnement Ÿ évaluée suivant la méthode d’affai- 
blissement à travers une certaine épaisseur de plomb, correspondait à un 
quantum de 6,5.10° électron-volts. Ce résultat a été vérifié par la mesure 
de l’absorption dans le fer et par l'observation de la déviation des électrons 
‘de recul, dans une chambre de Wilson, au moyen d’un champ magnétique. 

: D’autres expériences ont montré que l'élément de longue période émet, 
outre le rayonnement Y des particules légères qui, d’après l’étude de leur 
déviation magnétique, doivent être des particules 8. Le nombre dés 
décharges provoquées par les particules B, dans le tube-compteur, est seu- 
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lement 6 à 10 fois le nombre de celles provoquées par les rayons y. Cela 
indique que les rayons sont des électrons de vitesse relativement faible, 
fortement absorbés dans la paroi du tube, constituée par une feuille de 
cuivre de 1,107* cm. L'énergie maxima de ces électrons, d’après leur absorp- 
tion dans l'aluminium et leur déviation dans le champ magnétique, était 
voisine de 6. 10° électron-volts. 

D’après la grandeur de la radioactivité “ee Bat élément observé, et 
d’après la réaction chimique qui permet de l’isoler, 1l faut conclure que 


4 


nous avons affaire à un isotope du brome. Pour établir définitivement sa, 


nature, nous avons réalisé les réactions chimiques suivantes : 

En agitant le brométhyle avec de l’eau, on fait passer la plus grande 
partie de la substance radioactive en solution aqueuse, où elle accompagne 
l'acide bromhydrique. À une portion de cette liqueur, on ajoute de 
l’anhydride arsénique, et à une autre portion de l’anhydride sélénieux, 
puis on précipite l’arsenic sous forme de sulfure, et le sélénium sous forme 
de sélénite de baryum. ! 

Ces deux Se ne sont pas radioactifs, cela montre que l'élément 
radioactif n’est pas un isotope de l’arsenic, ni du sélénium. Ensuite on a 
précipité le brome sous forme de bromure d’argent et, par une deuxième 
précipitation, on a montré que l’élément radioactif se trouvait entièrement 
dans le premier précipité. A titre de contrôle, le précipité radioactif de 
bromure d’argent a été, après la fin des deux premières désinlégrations, 
traité par le mélange sulfochromique. Le brome se trouvait libéré, sa 
vapeur réabsorbée dans une solution ammoniacale, d’où on le séparait à 
nouveau sous forme d’un précipité de bromure d’argent, dans lequel on 
retrouvait toute la radioactivité du produit initial. L'élément radioactif est 
donc bien un nouvel isotope instable du brome. 

La comparaison des résultats obtenus avec ceux de Fermi, qui a décou- 
vert deux isotopes instables du brome (Br*° et Br°?), montre que la produc- 
_tion du troisième isotope instable ne peut pas avoir lieu avec capture du 
neutron, car le brome, élément impair, nepeut posséder que deux isotopes 
stables. É l’on rejette des hypothèses spéciales commé l’émission simul- 
tanée de deux particules de signes opposés après le choc du neutron, ou 
comme l'existence de deux noyaux isomères, il ne reste qu’une possibilité : 
la transmutation sous l’action d’un neutron avec émission d’un second 
neutron, sans fixation du premier. Cette réaction ne peut donner qu'un 
isotope de masse atomique inférieure (Br’°). La désintégration du troisième 


; 
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isotope peut être formulée ainsi : 
e 


(1) ré Lots Bri+n — Bri+ni+ni, 


5 ue 4 CBS + Ke +e+ hp. 


: D’après la réaction (2), on peut calculer la masse atomique du nouvel 
isotope radioactif. En prenant égale à 77,926 la masse atomique du krypton, 
et pour l'énergie des rayons B et y, r,5.10° électron-volts, nous obtenons 
la masse atomique de l’isotope du brome égale à 77,9215. 

_ Cette valeur surpasse de 0,006 la diflérence Br'°— n}. Cela montre que 


la réaction (1) ne peut se produire qu’avec des neutrons rapides, d'énergie 
au moins égale à 6,5. 10° électron-volts. L’intensité des rayonnements du 


nouvel isotope permet de calculer la section effective de la réaction (1), en 
supposant égale à 10° par seconde le nombre des neutrons émis par la 
source. La section effective est égale à 2,4.107°° cm?. 

L'étude du rendement de la réaction en fonction de l’énergie des neu- 
trons utilisés, pourra fournir une vérification des hypothèses que nous 


avons faites sur le mécanisme de la réaction (1). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude du système binaire nitrate de strontium- 
hydroxyde de strontium. res y de M. Gronces Wosr, présentée par 
M. Henry Le Chatelier. 


Les nitrates basiques alcalino-terreux ont été étudiés par voie humide, 
principalement ceux de calcium qui ont un emploi comme engrais. 


Aucune combinaison définie entre le nitrate et l’oxyde n’a été signalée 


en ce qui concerne le strontium. 
Une étude méthodique par voie sèche du système 


Sr(OH} — (NO: }?Sr 


a été rendue possible par le fait que les deux constituants atteignent la 
température de fusion sans subir de décomposition immédiate. 

Le diagramme ci-après, résumant cette étude, a été obtenu par la 
méthode dite d'analyse thermique. Une centaine de courbes de refroidis- 
sement ont été enregistrées dans des conditions identiques à l’aide d’un 
couple chromel-alumel. 


(*) Séance du 25 mars 1935. 
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Nous n'avons pas trouvé de creuset complètement inattaquable. ‘La 
porcelaine résiste mal et introduit rapidement des impuretés. Les métaux 


sont tous attaqués, le platine moins que les autres, nous l'avons donc uti- | 


lisé. | LAPS RUbE 
De minutieuses précautions sont nécessaires pour éviter toute “carbona- 
tation de la strontiane fondue. F: DEter TO 


L'air arrivant au contact du: creuset do être soigneusement débarrassé 
par la soude de l’acide carbonique qu ‘il renferme, | LUE 04 
He il convient d'opérer le plus OBS RE UE et de ne pas élever 


(Et ; à 1 - RIRE 


650 £ ; RE FRE Ë | | VTT Ÿ | ist 
Goo à es si 
Le] ; 2e % 
3 / fr ; 
D 550 | 
"& To e RO Je O 4 
È | 4 TO y ; à 
S 500 _- Re CS — . 
SË $e NT | (e] 4 
DA He | Ÿ 
450 des  : 
4 ( Ÿ @ Q ©. QQ ete: © 24 PS qe es 
: 13 PTE = 00 TG A 9 d'A + A - 
ko We où ES ERS a 
UNE, + 
Î ENS L , 
; I ; tai ï 
350 |: RAGE 
| 3 L'RNETE La 
3\+ 
) 10 20 30 #0 60 0 FA 5 492 DR ; 


— en poide de (NO): SRE 


inutilement la température parce que l’hydrate de strontiane fondu possède 
une tension de dissociation appréciable (!), et que le nitrate commence à 
émettre des vapeurs nitreuses très peu au-dessus de sa température de 
fusion 615°. Ce point avait fait l’objet de PAGES déterminations concor- 


dantes que nous avons pu confirmer. Il n’en est pas de même de la tempé- 


rature de fusion du monohydrate de strontiane, pour lequel de Forcrand (?) 


(?) JounsTon, /. Am. Chem. Soc., 30, 1908, p. Vu TS a LRU à cor URI 
(en cr rendus, 147, 1908, à 16. PRE PHRRLETIAN NUE CNE 


è 
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indique 37° et Balarew (!) 495°. Nos mesures faites sur un produit exempt 
de baryum et d'acide carbonique, ont donné 535° 2. 

La courbe. de fusion commençante du diagramme montre un maximum 
relatif à 30° pour un mélange renfermant 30 ‘9 pour 100 de nitrate, ce qui 


correspond à la formule 
(NO‘} Sr, ESr(OH}. 


Les deux points d’eutexie situés de part et d'autre du maximum sont 
respectivement à 492 et 422° pour des teneurs en nitrate de 13 et 67,5 
pour 100. 

Le composé défini ne Bioit pas être très stable, à en juger par la forme de 
la courbe. L'eau le dissout en Le décomposant; la solution évaporée lente- 


ment abandonne d’abord des cristaux de Sr(OH)°, 8H?0. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Diagramumes de solidification des alliages formés 
par deux métaux alcalins : alliages potassium-rubidium. Note (?) de 


M E. orne Re Hs M. Georges Urbain. 


jus examiné successivement les alliages du un avec le potassium, 
le pubidium et le cæsium (*), nous avons abordé l'étude des,allages potas- 


_sium-rubidium. ; 


Le diagramme de soldification ci-après niet en évidence que le potas- 


_sium et le rubidium sont complètement miscibles à l’état solide, Ce fait 


n’était pas inattendu, les dimensions des rayons atomiques de ces métaux 
étant très voisines (K : :2,23.107* cm; Rb : 2,36.10 * cm). Le liquidus 


_et le solidus, très rapprochés, On un minimum aplati à 32°,8 C, 


HE exactement à la composition K + 2Rb. 
_Ne pouvant discerner, par l'analyse thermique, si ce minimum corres- 
pond à un eutectique ou à la combinaison définie RRPAST nous avons fait 


l'étude : microscopique de ces alliages. 


À cet effet nous avons adapté sur l’appareil antérieurement décrit ce jun 
tube latéral large dans lequel on coule le métal qui vient d’ être soumis 
à l'analyse thérmique, Le EUte étant séparé du reste de ie on 


ÿ a) 2. anorg. A 134, P. 117. | | 
rs Séancé du 25 mars 1935. 
5) Comptes réndus, 197, 1933, p. 49 et us 199, 17 RE 1 1076 ON 


( 
Le 

(°) 

LE Eure rendus, 197, 1933, p. 49. 
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procède tout d’abord à une recristallisation très lente de l'alliage, puis 
on ouvre le tube à température ordinaire sous l’huile de paraffine soigneu- 
- sement dépourvue d’air. Dans ces conditions les alliages se conservent 
pendant un temps suffisamment long pour permettre leur examen, .au 
HnoEope dont lobjectif est immergé dans l'huile. 


80 %at.Rb 


Cet examen a montré la parfaite identité des cristaux de compositions 
les plus variées. On peut en conclure que le potassium et le rubidium 
forment une seule série de cristaux mixtes. Ce résultat sera d’ailleurs con- 
trôlé par une méthode électrique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la décomposition thermique du chlorure et des. 
chlorosels du palladium. Note de M. François Puuue, présentée, par 


M. Marcel Delépine. 


Joannis (‘) a donné 40%",48 comme chaleur moléculaire de formation 
à température ordinaire du chlorure palladeux; de cette valeur on conclut 
que le chlorure palladeux doit se dissocier en palladium et chlore à une 
température assez élevée : c’est ce que nous avons pu vérifier. . 

Le chlorure palladeux était préparé par action d’un courant de chlore 
sur de la mousse de palladium vers 350°; pour séparer des produits non 
attaqués, on dissolvait dans l’acide CHIdEH SAR qe étendu et après filtration 
la solution était évaporée au bain de re ; résidu était alors RÉ 
calciné. PRE te 


ye 


(*) Comptes rendus, 95, 1882,.p. 299. 
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* La dissociation du chlorure commence vers 600°; elle atteint la tension 


normale vers 920°. Nous avons étudié l'équilibre jusqu’à 995°. Le produit 
retiré alors du four à dissociation a l’ a d’un corps fondu et solidifié et, 

à côté du chlorure non décomposé, on n’y trouve que du palladium Al 
lique. Les tensions obtenues sont rassemblées dans le tableau suivant : elles 
nous ont permis de fixer la température et la chaleur moléculaire de fusion 


- du chlorure palladeux. 


peau | en degrés GC... 605 633 652 665 678 694 712 
P absolues ...... 378 906 929 938 O1 967 989 
Tensions (en mm de Hg)....... DORE 800.200 ASUS NS re on 8 
rar AA 
Mie en degrés C... 739 756 74 774 799 GIE: 829 
MAAbSO Res ER 1019 ‘1029 1035 "1047 1072 1084 1098 
Tensions (en mm de Hg)....... 103 130 145 173 230 269 300 
{ en degrés C.... 831 848 , 855 870 877 889 910 
A RETEE l absolues ...... FLO AMSRIZ LE TOO NRIT I MSRTEODON IC rT0 1183 
Tensions (en mm de Hg)....... 324 382 hs 483 510 591 642 
en degrés C:.. 916 919 948 959 982 992 - 
Den rarnres É absolues ...... HLO0e AU LODE 0 22 1228 1255 1268 _ 
Tensions (en mm de Hg). OLA TÉO 747 099 "MPOST17 0 TPI92- 1337 - 


En effet, la courbe logarithmique de cette dissociation, établie comme 
celle du chlorhodate de baryum ('}, se compose de deux fragments de droite 
se coupant au point T —936° + 273°, P —862"" qui fixe la température 
de fusion du chlorure, le second fragment de droite étant moins relevé sur 
l’axe des abscisses que le premier. D'autre part, les coefficients angulaires 
de ces droites mesurent les effets thermiques Q et Q’ des deux équilibres : 


CP Pdsor. <= Pdé te OL ra ch 
Cl Pdhiq. = Pdsoi. TX Cléar Se Q”. | 


On trouve ainsi 
| Q — 261, 3, Q'—17€01,3. 


Ce es Lite pour la chaleur etre de ft du Fa Has palladeux 
Q — Q'— off! (chaleur négative). 


Les chlorosels dérivés des chlorures de palladium, s'ils se décomposent 


_ en donnant le palladium métallique, auront pour une même température 


des tensions de chlore inférieures à celle du chlorure palladeux. C'est ce 


(:) G. Gire et F. Puoue, Comptes rendus, 200, 1935, p. 630. 
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que laisse prévoir la chaleur de formation du chloropalladite de Mo 
qui est de es ,67 (') pour LE Ds DE 


PA D IRON PACEK£ 


Par contre la chaleur de formation du choropalladate rapportée à à gel 
de. chlore (79,06/2 Es 0 DU (), si elle est à peu peu près égale à 
celle du chlorure palladeux, est sensiblement inférieure à celle du 
chloropalladite. L'ordre de ces chaleurs de réaction doit rester le même 
aux températures de dissociation : on sait en effet. que le chloropalladate ne 
se décompose pas en donnant d’abord le pes LUE mais en 
donnant le choropalladite selon | 


PdCIK? > PdCl'K'+ CE 26%! 30. 


Nous avons vérifié la réversibilité de cette réaction; dès 175° le chloro- 
palladate se transforme en chloropalladite et l'équilibre atteint la tension 
normale aux environs de 280°. | 

Les chlorosels du palladium se conduisent donc à l'inverse de ceux du 
platine. M. G. Gire (*?), qui a étudié la décomposition thermique du chlo- 
roplatinate de potassium en platine, chlore et chlorure du potassium, a 
montré que si l'on chauffe aux mêmes températures du chloroplatinite, 
celui-ci se décompose mais le chlore libéré reforme avec les éléments de 
décomposition le chloroplatinate qui est plus stable. 

Nous nous proposons d'étudier d'une façon plus précise la stabilité 
relative de ces chlorosels du palladium. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres d'absorption ultraviolet de dérivées du sulfure 
de diphénylène et de la diphénylènesulfone. Note de M. Anse 
Cuaix, présentée par M. Marcel Delépine. 


Complétant notre étude des de contenant deux noyaux benzé- ; 
niques (*), nous avons déterminé les spectres d'absorption de quelques 4 s 
dérivés mono et bisubstitués du sulfure de diphénylène et de la diphénylène- | 
sulfone : dérivés halogéné et nitré en 3 ou 3.6 (*) du sulfure de diphé- 


(*) Tromsen, /. Prakt. Chem. 2° série, 15, 1875, P we Var 
(?) Ann. de Chimie, k, 1925, p. 203. 
(3) Caux, Bull. Soc. el , 4° série, 53, 1933, p. un | 
AAC) CH Comptes RTS 198, Tr P. 2 GHaix et de Roonmour, Bull. 
Soc. chim., 5° série, 1935, 2p 253." PAUL PEL oui ; 


Lie” dés 


Re D rte 
CERTA Uleté en jaune et de la diamino- 0 6-diphénylènesulfone, corps 
1 parfaitement blanc lorsqu'il vient d’être préparé, nous devons en déduire 
une influence très marquée de la position des subtituants et nous avons 
étudié les spectres d'absorption ultraviolet des dichloro et dibromo-2.7, 
_des dichloro et dibromo-3 .6- -diphénylènesulfone, des chloro-2 et chloro-3 È 
_ diphénylènesulfone. Les positions 2 et 3, 2.7 et 3.6 sont à notre connais- COERSSE 
_ sance les seules positions de substitution connues actuellement dans la 
_ diphénylènesulfone à laquelle nous attribuons la structure et le numé- 
; otage suivant 


D RE OR an € 


| “3 | ii 
SORT ve 


Les spectres ont été déterminés dans l'alcool ‘éthylique pour des solu- 
_ uons M: 12000, sauf pour les dérivés 3.6 de la diphénylènesulfone, corps 
Dior 1 solubles de 6- DR solution M/5000; 3.6-dibromo, solu- 


die présence oi atome de Cl ou de Br en 3, dans la molécule de sulfure 
D n RADPEEe pas de ne à modifications dans la région 


4 iennent moins neltes. Cas et doit s ae également aux 
vés dihalogénés en 3.6. Par contre, la bande de 2430 de la diphénylène- 
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sulfone se retrouve toujours très intense, mais à 2480 Â pour le chloro-3, 
à 2520 pour le bromo-3, à 2500 pour fe dichloro-3. sh et à 2550. pour le 
dibromo-3.6. 

Au contraire, les courbes d'absorption des Migros -2, dichloro-2.7 et 
dibromo-2.7 ont la même allure que celle de la diphénylènesulfone, les 
bandes d'absorption sont nettes mais décalées ver le rouge d’environ 50 à 


100 À et les valeurs correspondantes du coefficient d'extinction moléculaire 
Ÿ sont augmentées. Comme nous le faisaient prévoir les colorations des 
diamino-2.7 et 3.6- diphén ylènesulfone, les dérivés 2.7 sont plus colorés que 
les dérivés 3.6. Pour préciser, donnons quelques valeurs du logarithme 

de Ÿ 


EN LA Cf AMC TES M RE Re dos 3320 3160 3000 2720 
Diphénylènesulfone......1.1.. REA 2,7 140 3,0 3,7 
Dibromo-2 .;-diphénylènesulfone....... EVA DD 0 h,6 1,0 
Dibromo-3 .6-diphénylènesulfone.......... Æ 540 359 3,0 


Dans chaque série, le Br se montre plus bathochrome que lé CL RE 

Cette influence très marquée de la position des substituantis justifie 
l'emploi des spectres d'absorption pour la vérification de l'identité des 
halogénodiphénylènesulfones obtenues par les deux voies suivantes : 

1° cyclisation du bromo-5 ou du chloro-5- -diphénylènesulfochlorure- 2e 

2° oxydation des halogénodiphénylénesulfures. | 

L'identité de ces produits a permis de fixer les positions de substitutions 
dans Les dérivés mono et bisubstitués du sulfure de diphénylène. 


! 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la réduction des arséniates dlcalino-terreux par 
le charbon. Arséniates tristrontique et tricalcique. Note de M. Hexrr. 
Guérin, transmise par M. Georges Urbain. x 


Nous avons étendu aux orthoarséniates de strontium et de calcium les 
recherches précédemment effectuées sur la réduction de l’arséniate triba- 
rytique par le charbon (‘}), en utilisant le même mode opératoire, c'est- 
à-dire en chauffant dans le vide et pendant des temps variables, à des 
températures comprises entre 500° ét 1200°, des mélanges d’ arséniates el 


(!) Comples rendus, 200, 1935, p. r2 
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4 Lok charbon de sucre renfermant pour 1 partie de charbon 5,5 parties 
| TE arsémiate tristrontique ou 4 parties d’arséniate tricglcique. 


L _ Les résultats obtenus sont donnés ci- après : 
‘Se Répartition céntésimale 
# SA AATIET te de l'arsenic après expérience : 
TAN PUTE TITRES / _ Durée Arsenic sous forme de M 
. J'RMO de TS nnpes 
“4 x 4 ; ; ARTE "res . Le ê 
4 Température. © - Ja chauffe. AS O As203, As sublimé, 
Strontium. 
2] o 
; Dao En ie 8 heures 94,10 6,80 e 
S CR Le 
| DR Dgeste.e SN PE 0 Le 95329 7,19 —- 
+ ; He PS PRE PCR | » 3110 85,67 1É,19 
: 10 “us A ARR R ER rt » : 79,00 20,01 
# SHUR OIL LEE » - ET 25 81,90 
> 4 | DR Pi SN Rurri » = 0 0,94 98,20 
ROLE LP 10 minutes ie - 99 , 02 
Re - Calcium. 
4 : É 
#4 : ÿ re 
‘# ETS LR e EURtR 8 heures O1, 29 5,30 3,90 
% De serait e 16. EUR 89,40 6,20 4,30 
# de PRO PE ANS » 68,00 24,20 10,70 - 
F ; : = PR nr: /, 
+ SIP TEP EE A 10 » 720 77 14,60 
0 : ETAT Us # 
D 1 D'OR E 0) » - 74.120 24,05 
D. TON CARPE: 10 minutes Me = 99,30 


le réduction ne arséniates tristrontique et tricalcique ne se manifeste 
donc vraiment qu’à partir de 80o°. Elle donne d'abord des arsénites qui 
_ fournissent ultérieurement de l’arsenic métalloïdique et de la strontiane ou 
_ de la chaux. À 800°, cette seconde réaction ne s'effectue que très lentement, 
_ mais, dès 850°, elle conduit rapidement à la transformation complète des 
issues en oxydes. | 

” Jusqu'à 1200°, nous avons constaté un processus réactionnel analogue, et 

labsence d'aséninré parmi les produits de la réduction. 

_ Étant donné que P. Lebeau (') a obtenu les arséniures de strontium et 
< "à de calcium par réduction au four à arc des arséniates par le charbon, nous 
avons poursuivi l'étude de cette réduction à des températures plus deries 
afin de fixer les températures à partir desquelles elle ne se réalise plus M 
M: le mécanisme indiqué, mais couduit à des arséniures. 


11e Nous avons utilisé le four à induction Ribaud, qui nous à permis de 
À ra 9 + $ : 


DER ji 
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parvenir sous la pression atmosphérique aux températures voulues en un 


temps suffisamment court pour que les arséniates, ou les arsénites qui en 


résultent, ne soient pas encore complètement décomposés lorsque ces tem- 
pératures sont atteintes. 

Le mélange arséniate-charbon LE en cylindres aplatis d’une 
vingtaine de grammes est introduit dans un creuset de graphite fermé par 
un couvercle et placé lui-même au centre du four. La température est 
donnée à chaque instant par un pyromètre optique de Ribaud. 

Le tableau ci-après comprend les résultats de ces essais. 


Composition 
Température. Aspect du produit. G. GSr 4 AS’ Srt, CSr. 
Strontium. 
. | 
1H00 LEE fritté gris noir 13,10 99350: — - 
bdd. ire » 11,92 89,10 . — 
1500 HeL ee » 14,00 84,10 _2,20 - 


FAGOR LP fondu noir 
à cassures brun rouge 


Calcium. AA 
Ce "PORT Er RSTaS C° Ca 
0 4 « 

1H0D US Ve fritté noir 20,98, 78,08: ARR Ce 
LOU LES 20e » 18,90 83,01 —- — 
ei PP PLARE* » | 17,80: 72,02 10,08 — 
DO TS EN » 14,80,” 75,20: 2,10,90 .: 
LPOD ET AU fondu noir 6,10 :39,20%:412,304 4x, 60 


à cassures brun rouge 


Le 


Cette série d'expériences, dans lesquelles les températures envisagées ne 
sont jamais atteintes instantanément, mais seulement en 15 minutes au 
minimum dans les cas les plus favorables, ont permis de reconnaître que la 


formation des arséniures de strontium et de calcium s’effectue respective- 


ment à partir de 1500 et de 1600°, c’est-à-dire à des températures inférieures 
à celles où le carbone réagit sur les oxydes pour donner des carbures. . 

Les phénomènes observés pour la réduction de l’arséniate-de baryum se 
reproduisent donc pour les arséniates de strontium et de calcium, mais à des 
températures beaucoup plus élevées. 


La préparation des arséniures ne peut donc être réalisée que par un pro- 


cédé permettant d'atteindre très rapidement la température de formation 
de ces composés, afin de réduire au minimum l’élimination de l’arsenic qui 
peut devenir totale lorsque le mélange d’arséniate et de charbon est chauffé 
lentement. 


* 


“+ J 
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AR CHIMIE MINÉRALE. — Formation de sulfate basique et pr écipitation de nickel 
Ru 'en solution par le magnésium. Note de M. Guy Gine, présentée par 


Re: 4 M: Marcel noue 


4 pee Nous Do -montré (‘) qu’à la température ordinaire le magnésium se j 
- dissout dans les solutions de sulfate de nickel en donnant de l'hydrogène et 
4 4 un sulfate basique insoluble de formule SO'Ni, 4N10, nr H°0O. La forma- 
1 tion de ce sel est très lente à froid, mais, si le magnésium étant dissous, on 
1 n porte la solution à l’ébullition il se dépose alors rapidement et totalement. 


= Nous nous sommes demandé si, de même que pour les solutions de 

. chlorure de nickel (?),ilnes tibia pas un équilibre entre les ions OH 
provenant de la décomposition de l’eau par le magnésium et les ions 
sulfuriques et nickel en solution : 


- KE PM IPO Met 30H H72 
Re | SOL BNiE SOH- <= SO:Ni, 4Ni(OÏT). 


Le sulfate basique, bien que très peu soluble dans l’eau, l’est suffisamment 
pour justifier cette hypothèse que nous avons pu “ébifier 

Le tableau suivant donne, pour des concentrations en sulfate de nickel, 

M}2 et M}/4, la quantité de nickel déposé sous forme de sulfate basique 


_ dissous était de 1 Mg pour 6 Ni en solution. 
On voit nettement que la proportion de nickel déposé sous forme de 
sulfate basique tend vers une limite qui croît avec la dilution de la solution 
_de sulfate et avec la température. Cette limite est atteinte d'autant plus 
vite que la température est plus élevée. 


__ Ni déposé sous forme de sulfate basique 
en pour 100 du Ni correspondant à Mg dissous. 


Solution M2. Solution M. 
Temps en jours d 259. 259. 53e. 
RD TN LEUR SO) el 29,0 - 
D 'TÉPER MNT TI PE TT — $ 020 84,2 ! 
LAS 2 ER ET ED OR 30,7 - 63,8 = 
PARENT Anne He NO 1 63,9 Le 
FRS ÉREPRT LA UN © Mr 64,6 = 


Doté rendus, 197, 1933, p. 2646. 
+ A. Morais DE NARBONNE, Comptes rendus, 198, 1934, p+ 2290. 


L : Fa 4 


_ pour des temps croissants. Dans tous les cas la quantité de magnésium 
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Dans cette réaction se forme-t-il temporairement des molécules d’hydrate 
de nickel? Si par dissolution de magnésie dans le sulfate de nickel on préci- 
pite bien le sulfate basique SO Ni, 4NiO, nH°?0 ('}, par contre l'hydrate 
de nickel Ni(OH)* ne se dissout pas dans les solutions de sulfate. 

Nous avons pendant plusieurs jours tenu en suspension un excès d'hydrate 
de nickel, fraichement préparé et exempt d’alcali, dans des solutions diver- 
sement concentrées de sulfate de nickel (M/2 à à M/S), sans voir varier la con- 
centration du nickel dans ces solutions ni pouvoir sers dans la partie 
solide de traces de sel basique. : 

Une étude plus précise de la cinétique de cette réaction secondaire FER 
nous éclairer sur les étapes de la formation du sel basique. 

A partir de 50°, la dissolution du magnésium est accompagnée d’un déga- 
gement d'hydrogène nettement inférieur à celui exigé par le magnésium 
dissous, et le dépôt formé est noirâtre. Nous avons pensé que ce déficit 
d'hydrogène devait correspondre, comme dans le cas du sulfate de cobalt (!), 
à la précipitation directe de nickel à l’état métallique. Si l’on sépare par 
décantation la partie la plus lourde du dépôt obtenu on constate qu’elle est. 
en effet constituée par du nickel pur. 

Comme, dans chäque cas, le sulfate basique formé est te SO" Ni, 
ANiO, nH°O nous avons pu, en dosant à la fois le nickel total et l’anhy- 
dride sulfurique du mélange déposé, en déduire par différence le nickel 
déplacé à l’état métallique. Ce déplacement direct du nickel est immédiat 
et, pour obtenir la totalité du métal ainsi déposé, il suffit d'analyser le 
dépôt formé quand tout le magnésium est dissous. Ce premier dépôt 
enlevé, la solution continue alors à déposer le sulfate basique. 
ele RC ci-dessous donne la proportion de nickel déposé à l’état libre 

pour des solutions de sulfates de concentration M/2, M/4 et M8 et à des 
températures croissantes. (Le rapport entre le magnésium dissous et la 
quantité de nickel en solution était toujours de 1 Mg pour 6 Ni). 
Ni déposé à l’état libre pour 100 
du nickel corr respondant au Mg dissous. 


Température. Soi M/2. Sol. M/1. Sol. M/8.. 
[9] 
2H 0 PE NS 1,0 = — 
SAT ET 3,8 1257 10,0 
HORS AS he: RER 15,9 16,8 
DOME EE 49,2 - 60,3 


(:) G. Gire, Bull. Soc. chim., 1, 1934, p. 1241 ét 1245: 


RUES 


RE RAT ne et CS Le dde, 2 Se nd à 


SÉANCE DU 1‘ AVRIL 1935. 1210 


Malgré Ppréiius des analyses (résultats par différénce) on voit que 
dès la température ordinaire, pour certainés concentrations, il doit ÿ avoir 
une très petite quantité de nickel précipité à l’état métallique. L'action du 
magnésium sur une solution de sulfate de nickel est donc double : 1° décom- 
position de l’eau avec formation secondaire lente et équilibrée de sulfate 
basique; 2° déplacément direct du nickél sous forme métallique. Cette 
dernière action très faible avant 30° devient de plus en plus grande avec la 
témpérature; elle s'accroît également du fait de la dilution. 


CHIMIE ORGANIQUE. — La réaction du chlorure de thionyle sur l'acide 
phénylglycoliqüe. Note de MM. Preere Carré et Davin LiBERMANN, 
transmise par M. (reorges Urbain. f 


H. Meyer (‘), en, traitant l’acide phénylglycolique par un excès de 
chlorure de thionyle, à l’ébullition, à obtenu de l’aldéhyde benzoïque. Il 
admet qu'il se forme d’abord le chlorosulfite du chlorure d’acide phényl- 


. glycoliqué, lequel se décomposerait ensuite selon la réaction 


G°H5—CH(OSOCI)—-COCL = CH5—CHO + SO CE + CO: 


Mc Kenzie et Barrow (?\, en chauffant l'acide phénylglycolique avec le 
chlorure de thionyle jusqu’à cessation de dégagement gazeux, ont obtenu, 
après avoir repris par l’eau les produits de la réaction, environ trois quarts 
dé chlorure de benzylidène et un quart d'acide phénylchloracétique. Ils 
ädmettent également la formation préalable du chlorosulfite du chlorure 
d'acide phénylglycolique, lequel se décomposerait ensuite selon les deux 
réactions suivantes : 

CSH5=CH(OSOCI)--COCI =! CH5-CHCI—-CO CI + SO”, 
CSH5—CH(OSOCI)—COCI = CH -CHCP + SO?+ CO. 


Ces interprétations sont très peu vraisemblables. En effet, nous avons 
montré (*) que la réaction du chlorure de thionÿle sur les phénylcarbinols 
donne lieu de préférence à une réaction de chloruration directe (remplace- 
ment de OH FE CI). De LINE la AAA HON du chlorosulfite devrait 


U) Monte für Chemie, 22, 1902, p. 415. 

(?) J. Chem. Soc., 9, 1911, p. 1910. 

se CHER rendus, 198. 1934, p. 274; Bull. Soc. chim., 4° série, 53, 1953, 
104 L Hi 
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donner uniquement du chlorure de l'acide phénylchloracétique, puisque 
celui-ci est stable et distille sans décomposition à 124-126° sous 45". 
Nous avons essayé d'expliquer ces contradictions et nous sommes arrivés 


aux conclusions suivantes : 
L’acide phénylchloracétique trouvé par Me Re et Bartow est un 


des produits normaux de la réaction du chlorure de thionyle sur lacide 
phény lglycolique; il se forme par chloruration directe du groupement 
alcool, de manière analogue à celle observée par nous (/oc. cit.) dans le 
cas de l'alcool benzylique et d’autres alcoylphénylcarbinols. 

Quant à la formation de l'aldéhyde benzoïque et du chlorure de benzy di- 
dène elle doit être ainsi expliquée. 

Une partie de l'acide phénylglycolique réagit avec le chlorure de thionyle 
pour former un anhydrosulfite 


C' LH rs RER CON 
i | 
# 0 ÉRORO 


analogue à celui obtenu par Blaise et Montagne (') dans le cas de la réac- 
tion du chlorure de thionyle sur l’acide lactique. Cet anhydrosulfite se 
décompose, vers 29°-30°, avec formation d’aldéhyde benzoïque, suivant : 
CH Fi go: = GIGCHO +S0:+ CO. 
0 — S0 — nu 


L'aldéhyde benzoïque se transformant ensuite facilement en chlorure de 
benzylidène par l'action du chlorure de thionyle, ainsi qu'il a été montré 
par Lott et Michaelis (?).. 


La présence de l'anhydrosulfite dans le “eu de a réaction est 


démontrée par les faits suivants : 


On laisse en contact, pendant 48 heures à la température ordinaire,. 101 ns 


phénylglycolique avec "01,2 de chlorure de thionyle, dissous dans 10 re le poids 


d’éther anhydre; la réaction terminée, on chasse l’éther, puis l'excès de chlorure de 
thionyle dans le vide, à la température ordinaire. On obtient ainsi une substance 
huileuse qui, traitée par lalcool absolu, dégage du gaz sulfureux et fournit du phé- 
nylelycolate d’éthyle, lequel a été caractérisé par sa phényluréthane fusible à 24°; une 
telle réaction ne peut se produire qu'aux dépens de l’anhydrosulfite. La température 
de décomposition de cet anhydrosulfite, déterminée d’une manière analogue à celle 


‘) Comptes rendus, 1Th, 1922, p. 1553. 


(1) | 
(*) Ber. dtsch. chem. Ges., 27, 1891, p. 2540. 
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indiquée par Han de nous ( ) pour la détermination des températures de décomposi- 

tion des chlorosulfites a été trouvée de 29 à 30°. Après décomposition de l'anhydro- 

_ sulfite on peut retirer du mélange une quantité notable d'aldéhyde benzoïque, tandis 

que si l’on a effectué la réaction du chlorure de thionyle sur l’acide phénylelycolique LIT 0 
dans lès conditions indiquées par MM. Kenzie et Barrow, on ne trouve plus sensible- 
ment d’aldéhyde benzoïque, mais du chlorure de benzylidène. La proportion d’anhy- ï 
drosulfite dans le mélange ci-dessus, déterminée par le dosage du sulfite formé dans 

_ lhydrolyse alcaline, est d'environ 1/3. 


4 4 Meyer (2 ) ayant aussi fait réagir le chlorure de thionyle sur l'acide 
 diphénylglycolique (C°H*}C(OH)—CO*H, a constaté la production de 
É _benzophénone, qu’il explique par la Data intermédiaire du chloro- 
_ sulfite du chlorure d’acide diphénylglycolique (C°H Y’C(OSOCI)—COCI. 
À Cette interprétation est également tout à faitinvraisemblable, car en aucun 
cas les chlorosulfites dAool tertiaire n’ont pu être Hd par l’action 


directe du chlorure de thionyle sur un alcool tertiaire. La benzophénone 
1 _ prend trés probablement naissance par un mécanisme analogue à celui 
… indiqué ci-dessus pour l’aldéhyde benzoïque. 


"150 x 


CHIMIE ORGANI QUE. — Déshydratation hydrobensoïnique du phényt 
10 éthénylglycol; formation d’'aldéhyde x -phénylcrotonique. Note de 
MM. M. Tireeneau et P. War, présentée par M. Auguste Béhal, 


… 


…_  Onsait que-la déshydratation des 4-glycols peut s'effectuer dans des sens 
4 différents, non seulement suivant la structure de ces glycols et la nature de 
leurs radicaux substituants, maïs aussi suivant les conditions Mure et 
_le réactif employé. pa \ 


| Cette déshydratation, qui comporte parfois l'élimination des deux hydroxyles avec 
: _ formation de carbures diéthyléniques, s'effectue le plus souvent aux dépens d’un seul 
… hydroxyle, tantôt avec formation d’époxydes ou même d’alcools éthyléniques, tantôt, 
ce qui est le cas le plus fréquent, avec formation d’aldéhydes ou de cétones appar- 
" tenant souvent à un type transposé; dans tous les cas, deux problèmes importants se 
. posent, à savoir, d’une part, quel est celui des deux-hydroxyles qui s'élimine et quelle 
“ est la cause de cette élimination privilégiée; d'autre part, quel est l'hydrogène qui 
_ s’unit à cet.hydroxyle pour former de l’eau, et pourquoi cet hydrogène plutôt que les 
_ divers autres placés au voisinage de l’hydroxyle éliminé. ‘4 
(1) P. Carré, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1835. É 
_ (?) Monatshefte für Chemie, 22, 1901, p. 777... EE A 


. > ol 
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Le cas de la désydratation de l'hydrobénzoïne est à cet égard l’un des plus simples, 
car les deux hydroxyles sont idéntiqués et l'hydrogène qui s’élimine avec un OH pour 
former de l’eau provient de l’autre hÿdroxÿle à | 


CHE CHOH. CHOÏÏE CH > (C'IF) CH -CHO, 


Si l’on a affaire à un a-glycol bisecondaire arylé et alcoylé c’est encore l'hydroxyle 
voisin de l’aryle qui s'élimine, mais l’hydrogène éliminé simultanément est l’hydro- 
gène non hydroxylique appartenant à la fonction alcool voisine (déshydratation 
vinylique) 


CéHiCHOH-CITOH—CH > C'H5-CH°-CO—CiP, 


La nature des radicaux subétituants joue un rôle capital dans le processus de ces 
déshydratations et la seule présence d’un radical aliphatique (!) suffit pour orienter la 
déshydratation exclusivement vers le type vinylique. 


Nous avons entrepris l'étudé de la déshydratation du phényléthényl- 
_glycol et constaté que celle-ci a lieu exclusivement suivant le type hydro- 
benzoïnique, mais avec obtention d’aldéhyde 4-phénylcrotonique résultant 
vraisemblablement d’une isomérisation secondaire de l’aldéhyde «-phényl- 
isocrotonique intermédiairement formé (isomérisation allylique > pro- 


pénylique) 


GS Hi— CH OH CHOH — ee fr LANE 


ue s 


CH?—CH—CH (el He ) CH QE 
NUE © Aldéhyde æ-phényl- 


Gn-cHoïi-CHôi CHE GE" :" isécrotoitique: 
+ CH-CH=C(CIF)CHO 


Aldéhyde 4-phénylcrotonique. 


Cette transposition hydrobenzoïnique du phényléthénylglycol peut s'effectuer suivant 
les deux mécanismes & et b ci-dessus comportant l’un (a) l'élimination de l'OH de 
gauche ét la migration du radical éthénylé (?), l’autre (b) élimination de l'O de 
droite et la migration du phényle. Dans le premier cas la capacité affinitaire du 
phényle l'emporterait sur celle de l'éthényle alors que ce serait l’invérsé dans le 
second cas; de plus, dans ce dernier cas, la présence de l'éthényle aurait la même 
influence qu’un phényle, à savoir qu'elle rendrait l'hydrogène hydroxylique du CHOH 


(*) Dans le cas de quelques hydrobenzoïnes CÿH5ÿ—CHOH—CHOH—Ar dans 
lesquelles Ar est un anisyle ou un pipéronÿle, la déshydratation hydrobenzoïnique 
reste la règle, mais il y a accessoirement désydratation vinylique. (TirrENEAU et 
Orexnorr, Bull. Soc. chim., 37, 1925, p. 1410; Tirreneau et JraANNE Lévy, éd., 49, 1931; 
P-:17938). 

(?) I n’est pas possible dans ce cas de préjuger si l’isométisation allylique propé- 
nylique se produit au cours de la migration de l’éthényle ou immédiatement après, 
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voisin plus labile que l'hydrogène non hydroxylique. Il n’est nullement impossible 


_ que les deux mécanismes puissent se produire simultanément dans le cas où les capa- 
- cités affinitaires de deux radicaux seraient voisines. Les recherches en cours nous 


4 


_ renseigneront sur ce point; l'étude de la déshydratation acide du divinylélycol que 

nous avons entreprise nous montrera si le radical éthényle est susceptible, au même 

titre que le phényle, comme lui attracteur d'électrons, de provoquer la déshydratation 
suivant le type hydrobenzoïnique (1). 

Phényléthénylglycol. — Ce glycol a été préparé par condensation d’acroléine et 
de benzaldéhyde par le couple zinc-cuivre en milieu hydroalcoolique. Ce glycol 
(Éb. 164° sous 19") est accompagné en proportions variables, suivant les opérations, 
de divinylelycol et d'hydrobenzoïne. Purifié par distillation, il se prend en masse et, 
après cristallisation dans le mélange benzène-éther de pétrole, il fond à 43°. La 
déshydratation du phényléthénylglycol a été effectuée par ébullition de 5 minutes, 
soit avec l'acide formique pur, soit avec l'acide sulfurique à 5o pour 100. Dans les 
deux cas on séparé par distillation un aldéhyde bouillant à r17° sous 15" et, dans le 
second cas seulement, un composé non saturé (Éb. 208° sous 15") qui est vraisembla- 
blement l’oxyde diéthylénique correspondant C*H°°0?; nff=1,5685; dif —1,0865 ; 
CR. M. calculée pour G#2H20?: 88,0; R. M. trouvée : 87,99. Ce composé isomérisé par 
chauffage avec l’acide sulfurique à 50 pour 100, se convertit en l'aldéhyde ci-dessus. 


D: Aldéhyde x-phénylcrotônique. — L'aldéhyde obtenu ci-dessus fixe le brome et 


ossède les constantes suivantes : Éb. 1179 sous 15m: nh%— 71,560; d°,—1,045; 
3 D : ; 18 3 1 


ja R. M. calculée pour C'H100 44,63; R. M. trouvée 46,26. Semicarbazone F, 20r°. 


Oxime F. 1169. L’oxydation argentique par la méthode de Delépine-Bonnet fournit 
70 pour 100 d’un acide qui, après recristallisation dans la ligroïne, fond à 1350. 


ds {Dotise par la baryte P. M. 162,2; P. M. calculé pour C'°H1°0? 162.) Cet acide a 


‘été identifié par comparaison directe avec l'âcide -phénylerotonique préparé synthé- 
_ tiquement (?) en condensant le Pemlcuis de Na avec la paraldébyde en présence 
d'anhydride acétique. 


. Conclusion. — Le pHéAyléhény El eo, obtenu par condentalion de 
benzaldéhyde et d’acroléine, fournit par déshydratation acide, effectuée à 
chaud, l’aldéhyde ne TEE OU Il y a nb Obno formation 
intermédiaire d’aldéhÿde &-phénylisocrotoniqué résultant d'une transpo- 


% A DRE 


PT G) Il se pourrait que la déshydratation catalytique du divinylglycol en aldéhyde 
_ cyclopenténylformique signalée par Urion (Ann. Chimie, 11° série, 1, 1934, p. 5) ne 
s'effectue pas suivant lé mécanisme invoqué par cet auteur, mais par pentes 
_ hydrobenzoïnique avec formation de div inylacétaldéhyde qui se cycliserait et s'isomé- 

 riserait ultérieurement. Le produit que nous avons obtenu dans J4 déshydratation for- 


À pe ns mique du divinylelycol fournit une semi-carbazone, F. 170°, différente de la semi-Car- 


_ bazone de l’aldéhyde d'Urion. 


1# +4 (2) Ocutacoro, Gaz. chim. ital., 15, 1885, te 517; Rure et Busorr, Lieb. Ann., 
Ê œ 


369, 1909 -P: tx 


sition ae comportant la migration d'un éthényle ou d’un 


DEA FR sw ro: ÿ QE SACS 
à 1 F4 A k à t or fe EX à N k © 
hs 1 ES Lg) : à # x 
ae cn { 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques combinatsons He de la chio- 


semicarbazide et des thiosemicarbazones. Note de Le Vicror Hanray, 

présentée par M. Auguste Béhal. 

Les thiosemicarbazones fournissent avec les sels des métaux lourds, 
argent, cuivre, mercure, des combinaisons métalliques, qui ont été 
signalées par NAUDARe et NIUE en 1902 (!). Les combinaisons argenti- 
ques en particulier ont permis à ces auteurs d'isoler certaines aldéhydes et 
cétones de mélanges complexes. | | | 

Ces corps répondent à la forme générale 4 


A ASS SR 
ZN-N= CN. UN CN OU 
MARS toi a AgiS= CON XR 


Tels qu'ils ont décrits, ils se présentent comme FR d'aspect 
caséeux et en général APRES à la lumiere, 

En reprenant l'étude de ces combinaisons, nous avons remarqué que les 
sels d'argent sont susceptibles de donner, avec la thiosemicarbazide et les 
thiosemicarbazones, des composés abs parfaitement définis, non 


altérables à la jee diffuse après A PU 


Nous avons successivement étudié à ce point de vue la A deb 
la thiosemicarbazone de l’acétone et la thiosemicarhazone de l° aldéhyde 
benzoïque. 

À. La thiosemicarbazide donne deux Pat aisons : 

1° Une combinaison équimoléculaire répondant à la formule PAT 
établie par les dosages de l’acide nitrique et de l'argent, 


ZN NH: 


| Ag CURE 


Jo ed 

On peut à partir de ce corps obtenir au moyen du chlorure de a ae le 
chlorhydrate correspondant, moins soluble dans l’eau, et cristallisant de sa 
solution aqueuse et chaude, par refroidissement, en Fe aiguilles longues 
et soyeuses. 

> Une combinaison résultant de ie nes de de me écules de 
nitrate d'argent, à trois molécules de thiosemicarbazide. 


(1) Berichte, 35, 1902, p. 2040. 
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L'une et Vite sont insolubles en milieu nitrique dilué. La première a 
pu être utilisée dans ces conditions pour le dosage de la thiosemicarbazide. 
LH. La thiosemicarbazone de l’acétone, en TES alcoolique, traitée par 
Je nitrate d'argent en excès, fournit un complexe argentique, amorphe, 
altérable à la lumière et RARES à la formule générale des complexes 
4 SR par Neuberg et Niemann. 
Mais en outre on peut obtenir deux combinaisons cristallisées stables 
L résultant : 
_a, l'une de l'union de 1"! de nitrate d'argent à 2"! de thiosemicarbazone; 
1 ’b, l'autre de 2" de nitrate d’argent à 3" de thiosemicarbazone. 
C. La thiosemicarbazone de l’aldéhyde benzoïque est susceptible de 
…. donner dans des conditions déterminées des combinaisons analogues aux 
précédentes et répondant aux deux formules suivantes : 


D: 


11e | CH CeHs) 
De fus os ha ]Noras, 

14 : MR NRC. CH: 2 
DO Dem eee AY. 


5 Mais de plus on obtient aisément un corps bien cristallisé, très stable 
_ provenant de l'union des deux combinaisons (1) et (IE). 


- Ce dernier peut se former aux dépens de la combinaison n°(L), lorsque 
_ l’on abandonne celle-ci au contact des eaux mères où elle a pris naissance. 
Les déterminations quantitatives de l’argent, de l'acide nitrique et de la 


_ thiosemicarbazide ont été effectuées à l’aide des méthodes suivantes : 
_ a. Dosage volumétrique de oc au DANS d’une’ Mat ttrée de 
a sulfocyature d’ammonium ; 

b. Dosage de l’acide pote méthode comparative et gazométrique de 
pitrne: 

c. Dosage de la thiosemicarbazide par précipitation par une quantité 

_ connue de nitrate d'argent, et évaluation de l'excès de ce dernier, par une 

solution titrée de sulfocyanure. | 
… Une étude plus détaillée de ces diverses combinaisons sera publiée pro- 
_ chainement dans un autre Recueil. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions du chlorure de l’a-mononttrile 
de l’acide camphorique. Note de M. François Saumox-Lreacxeur, _pré- ‘ 
sentée par M. Marcel Delépine. Us 


Le be de l’x-mononitrile de l’acide camphorique peut réagir avec 
AICE au sein d’un solvant inerte tel que le chloroforme; dans ce cas, la 
réaction s'effectue avec élimination de CO et HCI et s'accompagne, en 
outre, d’une transposition rétropinacolique ; on obtient finalement le nitrile 
isolauronolique ou B-campholytique (cyano-3-triméthyl-1.1.2-cyclopen- 
tène-2 ; éb.— 86-88° sous 11") : } 


CN :: 


LH? (a) CHE eC 
| {L 
CH3—C CH = CGO+<H(CI+ | CH—C k 
| RS: |: 
CHPEERT CO CI LE) CHE erre 
| | | 
CH | “0 QE 


J'ai pu identifier ce dernier par son hy drolyse en amide isolauronolique 
(EF, — 129-130°) et, par comparaison, à un échantillon préparé: par : 
Blanc ('). Cette constatation amène à penser qu’une pareille transposition 
peut s’accomphr également quand on eflectue la même réaction, non plus 
au sein de CHCÏ*, mais en présence de benzène; celle-ci conduit, comme 
je l'ai Re a indiqué (°}, au nitrile de Paëide phényldihydroiso- 
lauronolique de Bürcker et Blanc (°}, dont la constitution n’est pas encore 
élucidée; on peut donc légitimement envisager l'hypothèse suivant laquelle 
ce dernier acide répondrait davantage à la structure d’un dérivé phénylé 
du carboxy-3-triméthyl-1.1.2-cyclopentane (*) plutôt qu’à celle du <bRÉ 
nyl-1- carboxy-3- triméthyl-1.2.2-cyclopentane (°). 

Le chlorure de l’x-mononitrile camphorique réagit, par contre, norma- 
lement, sans transposition, avec plusieurs agents de synthèses. Ainsi, avec 


(1) Comptes rendus, 193, 1806, p. 752; 1%, 1897, p, 1363; Ann. de Chim. et de 
Phys., 7° série, 18, 1809. p. 231. | Ÿ 

(*) Ann. de Chimie, 10° série, 8, 1927, p. 32. 

(*) Büroger, Bull. Soc. chim., 3° série, 13, 1895, p. 901; BLanc, Bull. Soc. chim., 
3° série, 21, 1899, p. 838. 

(*) Le radical phénylé pourrait, dans ce cas, être en position 2 ou 3. 

(5) Eukmann, Chem. Zentr., 11, 1907, p. 2046. 


4 
” 
Ne: 
Fe 
EE 
ea 
27, 
D 
à. 
… 
à 


avec aol du nitrile cétonique CSI 
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le malonate d'éthyle sodé, il conduit, en milieu benzénique, au nitrile- 
AUFther correspondant : 


:/ ON (a) 


te CH (COCHE à # (8) 


(F9 a 67°; -3 dans l’alcool). 
_ Condensé de même avec le dérivé zincique de CH: AS ), 1l donne, avec 
de bons rendements, le nitrile cétonique : 


CN (æ) 


GR co ce He (8) 


(== 03:94: la rs dans le benzène); 


* ce dérivé se laisse aisément hydrolyser en l’amide cétonique Ê 


J'CONH? (x) 


 ŒH SCO CHI (8) 


(fusion peu nette avec décomposition vers 150-170°); 


mais la saponification de cette dernière en l’acide : 


CO?H (x) 


8 [T14 
fe EX co--@ 7 (8) 


RME 5 
Pat beaucoup plus laborieuse, surtout si on la compare à la facilité avec 
laquelle l'amids cétonique isomère : 


/CO— CH (æ) 


+ HU CON: ER 4 


dont la fonction amide est pourtant rattachée à un carbone tertiaire, se 
: laisse transformer en acide correspondant (*). On peut remarquer, d'autre 
part, qu'aucun des trois dérivés cétoniques ainsi isolés (nitrile, amide et 
acide) ne semble réagir, ni avec l'hydroxylamine, ni avec la semicarbazide. 

J'ai également condensé le chlorure de l’-mononitrile camphorique avec 
_ le bromure de phénylmagnésium ; en Lies avec un très large excès de 


_ ce dernier, on isole comme produits principaux le nitrile-alcool tertiaire (1). 


“(E = 101 1629 ar =— 44,2 dans l'alcool) (° ) et la cétone alcool ter- 


tiaire TA QUE —141-142° )36 dune cette réaction je n'ai pu déceler la forma- 


PES Free par action de Zn CI sur CÿH5MgBr suivant: la ca de Blaise 
(Bull. Soc. chim.. !° série, 9, 1911, A RU p: xH). 
to ent locr ein: 27. | 
4 À Ou peut également obtenir ce même dérivé en idea nt Eno, 25 de C°H5Mg Br 
AACN 
NC OC H: 


, isolé plus haut. 
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tion que d’une minime quantité de la dicétone (HI) (F = 7 118): sl er: 


NON PO AA GO CH | HCDE CGI 
CE / OH Qi Ve KO. GE NGO— CES 
AUTOS CRE (CHE 


(L). “ (HE) ESS (IL). 


Ce résultat est tout à fait normal mais il diffère de celui obtenu lors de 
la condensation de C°H*MgBr avec les éthers de l’x-mononitrile campho- 
rique dans les mêmes conditions opératoires. Dans ce dernier cas, comme 
je l’ai montré (!}, l'attaque de la fonction éther-sel ne va pas au delà de la 
transformation en fonction cétonique et le groupe nitrile est attaqué con-_ 
jointement, si ce n’est en premier lieu; il se fait, en outre, une migration 
de l’atome d'azote de la position « à la position B. Dans le cas présent, au 
contraire, le groupe chlorure d’acide est transformé d'emblée, et pour la 
majeure partie, en alcool tertiaire; attaque de la fonction bis ne se fait 
qu'ultérieurement. 

En résumé, on voit que, exception faite de son action sur le chlorure | 
d'aluminium qui se produit avec transposition et départ d'oxyde de car- 
bone, le chlorure de l’x-mononitrile camphorique réagit normalement avec 
les autres agents de synthèses tels que dérivés maloniques, organozinciques 
et organomagnésiens aromatiques. 


au 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Caractéristiques fréquence-température de 
plaques dè quartz oscillant à coefficient de température nul. Note (?) 
de MM. Issac Roca et Mrrsuo RAR eine par M. Charles Fabry. 


Nous avons montré (°) que, pour une lame de quartz mince dont 
les faces principales sont parallèles à l'axe électrique æ (Jig. 1), les 
vibrations dites d'épaisseur, utilisées pour la stabilisation des oscillateurs, 


sont de pures vibrations de cisaillement. L'étude expérimentale de la rela- 
1 \ 


re - 


(*) Loc. cit., p. 19; Comptes rendus, 182, 1976 ne 790. 
(?) Séance 7 LS mars 1939. 
' ) I. Koca, Supplementary Issue of J. 1. E. E., Japan, pa Fopa 5 Ae 1. FE 
Japan, 52, n° 8, 1932, p. 633, etc. 


“ À 238" environ, coefficient de température est tal GE 
+ 4 


n L à ñ AT re Cr b : 
L Var > & x “ ‘ 14 nest 


ARE 
NE 


ie expériences récentes nous ont montré que, ‘contrairement à une 
ton précédente (loc. cit), la fréquence ne varie pas linéairement ane 
pe fonction de la température, mais suit une loi beaucoup plus com- 
# pliquée comme l’indiquent la figure 2 et le Tableau L. Les plaques essayées 
| étaient toutes. rectangulaires et leurs surfaces principales étaient rendues 

parallèles à à l'axe électrique à à une demi-minute près à au Hoyen d’un spectro- 
14 mêtre à PRE X. 


re se à 4 
: 


BE. Japan, à 5, n° 10, 1033, P: g4o. 


n 
Eh + 
#3 L 
Or ç r. 
1 « 
A Tes F 
- 
d À LUS 
£ +. ce 
M, : « à 
N st 4 A 
É ft La 
Nr + FYe 


Vsro/on ce lreguerrce e7 pertedes Par Seconde 


TEmperæ/ure en degres cenigrades 


Fig. 2. 


Le AS ES 
\ À C'ADUME. NES 
& _ TO x d, AS À 
$ RS DAPT EI Fa Fe wi 7. ne 
+. + } 
*, ' HS + FF 
NT] ; De RES 4 ; Lee. ; ie ps 
AR PA NT D NN SÉANCE DU FAPANRILAEOSD: 1227 
ROEUNRSRINTUREERRES DUT AR ET OER 
EE RUES ; Dimensions Fréquence s 
se (mm). (Keys). FES 
: LOREE o ’ LS À 
Le de... ASE ARR TT AQU 54.38 0,625 21:39 x<27,0 2692 , 4 ) 
CDs 2.54,5  94441,5 , 0,62%x 23,2 x 28,5  2689,8 ; 
8... 2.56 54.43 :  0,62X21,1X 27,0 .. 2691, | x 
ses 2,58 94.49 ONOAP AAA D 27,0 2692 ,7 
Ds 3. 2,0 d4.49,5 0020129, 0127 0 2691 ,{ 1 D-01 
26 rt ts A CO PET TE DRM D PE CENE ya 2692, 1 ES 
AS 7 PCT AS RER NOR O DD: 8 0,62 X 22,0 X 27,0 2687,7 : 
|. à — angle mésuré au moyen du spectromètre à rayons X, | 
x r90%-138013", 
! Les petits côtés des surfaces principales sont parallèles à l'axe électrique. 
HU AE — Sur l’hsiotre des sols des terrasses rhénanes à couverture de 


_læss en Haute-Alsace. Note de M. J. Franc De Ferrière, présentée par 
M. Lucien Gayeux. 

de Haute-Terrasse du Rhin est bien visible dans la carrière supérieure de 
entr située à flanc de coteau au sud-ouest de la briqueterie ; la partie 
* supérieure des cailloutis, une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la 
Basse-Terrasse, présente une décalcification portant sur plusieurs mètres, | 
avec rubéfaction très nette des alluvions, mais sans podsolisation. C'est un 10 
sol à faciès méditerranéen, formé sous ‘un climat relativement chaud et 
_ humide. Il est recouvert d'un premier læss éolien calcaire, indiquant le pas- 
sage à un climat continental et froid : sol typique de steppe désertique 
froide. Ce premier lœss est surmonté d’un épais manteau de lehm décal- 
cifié présentant les caractères d’un sol podsolique bien développé avec : 1 
horizon A éluvial gris clair, décalcifié et podsolisé, enrichi en sable fin, à 
structure schisteuse de sol battant; horizon B, de lehm argileux brun, puis 


nor éluvial pour le calcaire, mais illuvial pour Qi sesquioxydes et 14 
l'argile, horizon C de læss sen calcaire contenant de très grandes k. 
| poupées calcaires qui forment un second horizon illuvial B.. Au-dessus de F 
ce lehm, un second lwss éolien apparaît, jaune clair, calcaire, parfois "DO 
_ sableux. Il est séparé du troisième less ou læss supérieur, de teinte plus “à 
_ blanchâtre, par une surface su ietes avec traces d’érosion, présentant 40 
- de petites poupées en partie brisées; c'est le reste d’un ancien sol, cons- PM 
titué ( dans l'intervalle du dépôt éolien des deux læss supérieurs. | C 
SR “18 

r i 4 wa & à ; 

À fe: 24 i 4 

LT OUPS PES " Ve 
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Ce solintermédiaire est très bien conservé dans la carrière hi loss située 
au sud du village d'Eguisheim, au pied des Vosges. Là, le læss supérieur 


blanchâtre est séparé du læss sableux, par un beau sol fossile présentant 


les caractères d’un tchernoziom ou sol A steppe herbeuse classique; ce sol 
présente en particulier des infiltrations de pseudomycélium calcaire et les 


terriers fossiles de Rongeurs, connus en Russie sous le nom de Xrotovines. 
Le læss éolien supérieur qui couvre les coteaux du Sundgau au Sud de 


Mulhouse descend sur les pentes jusqu'au niveau A de l’'I. Par 


contre il ne se trouve dans la vallée du Rhin, sur le niveau supérieur de la 
Basse-Terrasse, que sous la forme de læss fluviatile. Ce dernier est visible au 


fond de la carrière inférieure de la briqueterie de Sierentz : c’est un læss 
calcaire finement stratifié présentant à l'analyse physique une composition 


analogue à celle du lœss éolien des coteaux voisins. Il est recouvert par un 


lehm brun entièrement décalcifié offrant les caractères d’un sot éluvial 
constitué à ses dépens. Le calcaire déplacé du lehm s’est concrété en un 
niveau illuvial de poupées situées dans le læss calcaire inférieur à une 


trentaine de centimètres au-dessous de la limite des deux formations. Ce 
sol fossile éluvial qui s’est formé sous un climat assez humide, lors de 


l'abandon définitif par le fleuve du niveau supérieur de<la Basse-Terrasse, 


est aujourd’ hui enterré sous la masse des éboulis deoeouus des coteaux - 


voisins et formés par du lœss de remaniement. 

L’historre pédologique de ces formation depuis le début du Monastirien, 
c'est-à-dire depuis l’Interglaciaire Riss-Würm, est donc la suivante : le sl 
rouge de décalcification, à faciès AR one constitué aux dépens des 


cailloutis de là Haute- Tébiiese. correspondrait : au Monastirien DTA, époque 


relativement chaude et RSR L'influence glaciaire würmienne amène 
ensuite en Alsace le climat désertique glacé caractérisé par le premier 
læss éolien. La fonte des glaciers würmiens correspond avec la période très 


humide qui amène une décalcification profonde du læss, et la formation 
du lehm à grandes poupées de Sierentz. C’est la grande récession, que l’on 


peut considérer comme une véritable récurrence monastirienne : elle 
correspond à la première submersion marine à Yoldia arctica. Nous avons 


vu que ce sol de lehm était un sol podsolique, donc de région humide et” 


rélativement froide. Mais l'influence würmienne ) PAPIAIEE et continentale, 


reparait amenant la formation du second læss: c’est le Néowürm ou Stade 


d'Ammersee. Puis, nouvel adoucissement du climat, la récession d’ Achen, 


moins forte que % précédente, fait apparaître RE en Alsace un sol. 
de steppe herbeuse : le tchernoziom MÉSeRCns Get adoucissement 
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‘correspond au dépôt de Couches marines supérieures à Yoldia arctica. Une 
ultime offensive du climat désertique glacé amène la formation du /æss 
| supérieur : ; © est le stade de Bühl. Le Rhin à ce moment déborde encore sur 
de niveau supérieur de la Basse-Terrasse et y dépose le lœss fluviatile 


| stratifié de la carrière inférieure de Sienne Un renouveau d'humidité se 


manifeste alors, auquel nous devons la formation du lehm brun de la 
carrière inférieure de Siereniz. C’est environ l’époque de la trängression 
de la mer à Zirphia dans le domaine danois, trangression qui me paraît 
pouvoir être prise comme base du Flandrien, caractérisé dans nos contrées, 
j: à au point de vue climatique, par la MR définitive de l'influence es 
Nr: ciaire würmienne. 
Di: En résumé, la période géologique correspondant aux derniers lœss 
1 + ue a vu se succéder les oscillations de deux influences climatiques 
opposées : l'influence océanique hunude, que je qualifie de monastirienne, 
_ marquée par trois récurrences Neltes correspondent : le sol rouge de 
__ la Haute-Terrasse, le grand lehm podsolisé de Sierentz, le ie 
_d'Eguisheim, et l'influence continentale, celle des glaces würmiennes, qui 
amène en Alsace trois récurrences de AT Le Flandrien inférieur débute 
ensuite par un retour des conditions d'humidité qui atteindront leur maxi- 
mum au Flandrien moyen, lors de la période atlantique. 


Ai | GÉOLOGIE APPLIQUÉE. = Sur l'extension du faciès hydrocarburé Toarcien 
dans l’est de la France. Note de MM. Louis et Hexrr LoN6cHAMBoN. 


La présence d’un faciès schisteux plus ou moins riche en hydrocarbures 
Li été reconnue depuis longtemps dans la région des Causses et dans la 
. bordure orientale du bassin parisien, au niveau des marnes à posidonies du 
 Toarcien (*): Nous avons procédé, dans l’est de la France, du Jura 
_ jusqu'aux Ardennes, à une étude systématique de la continuité, de la puis- 
sance et de la richesse en hydrocarbures de ces formations, en tenant 
|. compte des possibilités d'exploitation. Nous avons également étudié les 


D nditions de PyTosépater de ces schistes et les propriétés des hydro- 


sh 42) On doit à M. Fourier et à ses élèves, MM. Grosjean (Thèse, Besancon, 1924), 
 Dosios (id. 1924), Dobbs (id.. 1927); les dernières études publiées sur ces formations 
ne pen ns Qi région de Besançon. 


1230 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


sur les possibilités d'exploitation qu'offrent ces gisements dont nous 
donnons les caractéristiques principales, en allant du Sud au Nord. - 

Dans la région de Salins, la zone hydrocarburée est toujours de faible 
puissance (4 à 5"), mais augmente du Sud au Nord, pouvant atteindré 10" 
aux environs de Besançon. Le relief accusé dé cette région, son style 
téctonique donnant des pendages souvent très élevés, s'ajoutent pour 
définir une région à affleurements nombreux, mais à possibilités d’exploi- 
tation en carrière à débit limité. Le tonnage one sous faible décou- 
vert est de l’ordre de 3 millions de tonnes avec une teneur moyenne 
de 5 pour 100 d'huile condensable, soit 150000! d’huile brute Fi Les 
environs de Sahns et Besançon. | 

Plus au Nord, vers Baume-les-Dames, Autechaux, Rognon, Gouhelans, 
Nans, les gisements sont plus continus et à pendages souvent faibles per- 
mettant des exploitations à grand débit. De plus, la puissance marque une 
nouvelle augmentation et atteint.15 à 20", la teneur restant à 4,5 pour 100. 
Le tonnage disponible entre Baume-les-Dames et Belfort est de 60 millions 
de tonnes environ, soit 3 millions de tonnes d'huile brute. | 

Quittant la région plissée du Jura, on atteint les larges affleurements 
subhorizontaux du Toarcien qui caractérisent les régions de vu Port 
d’Atelier et Langres. | ur 

Dans la région de Vesoul la puissance est de 25 à 30" avec une teneur 
moyenne de à pour 100. Le relief mou, le pendage faible du schiste mis 
parfois à nu sur de grandes surfaces par l'érosion, rendent les conditions 
de gisement très avantageuses. Le tonnage Hoie est considérable : le 
Toarcien constitue, en effet, le sol et le sous-sol immédiat de cette région. 
On compte de nombreuses masses découpées par l'érosion, dont le volume 
est de 5o à 100 millions de mètres cubes. Aussi est-il possible d'estimer à 
un minimum d’un milliard de tonnes le schiste disponible à ciel ouvert 
autour de Saulx de Vesoul, entre Villersexel et Faverney. Cette masse 
constitue une réserve de matière organique pouvant donner 50 millions de 
tonnes d'huile à la distillation. he 

La continuité de l? Naprssnenes des tes à posidonies en dr , 
bures, depuis Salins jusqu’à Port d’Atelier, a été ainsi établie par près 
de. is prélèvements et pyrogénations Son aux teneurs moyennes 
indiquées. La teneur varie de 3 à 10 pour 100 suivant les points, attel- 
gnant ce maximum au sommet de l’affleurement accidentel de Mouthier- 
HOUR 

Par contre, dans la région de Lans ce niveau parfaitement Fe 


+ 
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miné en plusieurs points à en général un faciès marneux, micacé et non 
bitumineux. Cependant, près de Baissey, on retrouve des schistes à 

hydrocarbures dont la liaison avec ceux de Vesoul pourrait se faire par la 
région de Jussey-Port d’Atelier, où le niveau correspondant exigerait des 
sondages pour pouvoir être te. | 

Au nord-est de Langres, le Toarcien à faciès. schisto- eur se 
retrouve en larges fotred dans le plateau jurassique, puis en affleure- 
ments continus jusqu” à Nancy. Sur ce trajel, {rois gisements sont Impor- 

.tants; [s en Bassigny (Haute-Marne), Chatenois (Vosges) avec 100 nul- 
lions de tonnes de schiste et le gisement de Grimonviller-Fécocourt 
 (Meurthe-et-Moselle) où Pneu masses de 100 millions de tonnes ont été 

identifiées avec une teneur de 5 pour 100 d'huile. Au total, pour cette 

région, 15 à 20 millions de tonnes d’huile brute. 

Les environs immédiats de Nancy sont caractérisés par des affleurements 
nombreux du Toarcien à flanc de coteaux, notamment à Mousson et Ville- 
au-Val où la teneur dépasse 6 pour 100, mais, en général, la puissance de 
la couche schisteuse est réduite. 

Dr: Le Toarcien a été reconnu hydrocarburé tout le long de la vallée de la 

Eu Moselle depuis les abords de Pagny-sur-Moselle jusqu'à la vallée de 

l'Orne, au niveau de Rombas-Hagondange. Au sud d’Arnaville, les 

schistes ont une teneur de 5 pour 100, mais aux environs mêmes de 

Metz, nous avons trouvé des schistes à 6 et 9 pour 100 de matières conden- 

sables. Des sondages seraient utiles dans cette région pour fixer la puis- 

sance. | 

… Dans la région de Thionville les schistes hydrocarburés ont été identifiés 

à Beuvange, Oeutrange et Kanfen. Enfin, dans les Ardennes, nous les 

avons retrouvés aux abords! de Sedan et Flize avec 5 pour 100 d'huile. 

L'absence de relief a rendu la prospection difficile dans toute cette région 

qui mériterait d’être étudiée par sondage. | 

- Une vue ‘d'ensemble, du Jura jusqu'aux Ardennes; permet donc de 
| constater une continuité remarquable du faciès rt et hydrocarburé 
du Toarcien. La puissance des couches et la régularité de limprégnation 
rendent possible d'envisager l’exploitation de ce niveau. comme source 
d'hydrocarbures. Les tonnages reconnus dès maintenant entre Vesoul et 
Nancy représentent 1 milliard et demi de tonnes de schiste à 5 qu 100, 
soit :70 millions de tonnes d’ huile brute. 


= 
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| MÉTÉOROLOGIE. — Sur là constitution des vents de sable en Syrie. 
"AO de M. Cu. Commier, He ii M: Georges Perrier. VAE 
Le ble dans l AO pbète est fréquent en Syrie. J'ai montré ailleurs € fÈ 
qu'il peut s'y trouver detrois façons différentes : 
1° Par la brume de sable, transportée du Sahara dans le secteur chaud des 
aie de Xhamsin presque exclusivement au printemps; 
° Par des tourbillons de sable à axe vertical, qui se groupent souvent en: 
familles le long d'une même trajectoire pendant des heures ou même des. | 
journées. Ils se produisent surtout en été, et dans des zônes privilégiées, ‘4 
toujours les mêmes; 
3° Par les vents de sable proprement dits, qui peuvent, dans 1 désert. où 
il ne pleut que rarement, se produire toute l’année. | 
De tous ces météores, de derniers sont les plus dangereux; d'autre part, 
leur étude détaillée est ‘dfcile, par le fait que ce sont des phénomènes du 
désert le plus souvent, et parce que le sable se diffuse autour des parties | 
actives, les noyant date une masse amorphe que l'œil ne peut analyser. On 
a dique précédemment (?) que la photographie, surtout avec les plaques 
panchromatiques et l’écran rouge employés par A. Poidebard dans ses expé- 
riences; permettait d'apporter d’utiles précisions sur la constitution interne 
des vents de sable, en éliminant de l’image la poussière diffusée. ; 
Il semble RARrare de nombreuses observations visuelles, confirméés et 4 
précisées par l’étude de photographies prises sur diverses émulsions, que le 
phénomène se rattache toujours à des mouvements tourbillonnaires ou ondula- 
toïres horizontaux, comme il a été signalé dans la dite Note. 
En effet, le ur de sable qui est la partie visible du météore, affecte 
la forme d’ une nappe courbe à concavité tournée vers le haut, où LÉFHC EE 
une grande turbulence; il y a même parfois deux ou Me de ces 
nappes parallèles. Cette apparence est produite par le rebondissement sur 
le sol d’un vent descendant qui arrache des particules dont le nombre et RES 
grosseur dépendent à la fois de l’état du terrain et tde la force duv vent, ainsi Te 
que de son inclinaison sur l'horizon. | | 2 
On devra donc prévoir des vents de sable toutes les fois que, au-dessus 2 


(1) Revue de Géographie physique et de Géolos gie dynamique, RG! fase. k, Fes 
p. 326 et suiv. 
_ (?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 640. Pic 


NA 
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|  ‘d’unsol sec el ue ou but de végétation, la situation atmo- 

sphérique amènera des vents descendants assez forts (au-dessus de 8 m/s 

pie probablement). Par contre, il n’y aura pas lieu d’en craindre si la compo- 

2 Lac}sanite plongeante manque, et cela quelle que soit la force du vent. Par 

exemple, il y aura toujours vent de sable en avant d’un orage,.le vent y 

_ prenant par entrainement une composante fortement descendante, et 

_ parfois sous l'orage, si le tourbillon est assez bas pour toucher le sol: 

_ Parrivée d’un front froid sera généralement accompagnée d’un vent de 

| Ke sable, etc. Il s’en produira encore facilement sous le vent d’un relief si la 
brise est assez forte, mais il est alors local et stationnaire. 

_ Parmi les conclusions pratiques susceptibles d’intéresser l'aviation, 


de la plupart des accidents d'atterrissage près de vents de sable : il sera 
toujours dangereux, surtout hors des terrains préparés, d’atterrir dans 
_ lair limpide derrière le nur, l'avion risquant d’être plaqué au sol, même 


_ serait probablement juste en arrière du point précis où le sable commence 
à ètre soulevé de terre, les filets d'air étant, à cet endroit seulement, à peu 
près horizontaux. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Sur la relation entre les conductibilités 
| électriques de l’air et le danger provenant de la foudre. Note (') de 
MM. Roserr Gisnar et Georces Viez, présentée par M. Charles Fabry. 


Le 


> L'un de nous a récemment procédé à une série de mesures des conducti- 
bilités électriques de l’air sur le parcours de différentes lignes d'énergie 
“électrique à haute tension. Ces mesures très nombreuses, faites au moyen 
de Vappareil Gerdien dans des conditions précisées fus (2), nous ont 
permis d'établir des relations assez précises entre les conductibilités de 
l'air et le danger provenant de la foudre, et conduisent à des conclusions 
qui permettent de préciser celles de M. C. Dauzère (*). 

PGA appellerons s la conductibilité totale de l'air, r ë rapport de la 


Ge) Séance du 25 mars 1935, 

(2) G. Vie, Sur la détermination des zones éæposées à la foudre au moyen de 
mesures de la conductibilité électrique de l'air (Conférence internationale des 
Grands Réseaux électriques, session de 1935). 

(*) Bulletin de la Société francaise des Électriciens, 8, juin 1933, p. 623. 


bornons-nous à la suivante, dont la méconnaissance est peut-être à la base 


à une assez grande distance. Le point d'atterrissage le moins défavorable 
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conductibilité due aux ions négatifs à celle due aux ions Doit D re 


danger provenant de la foudre, soit, par définition, le nombre de seune de 


foudre tombant par unités de SAS et de temps. 

Les données expérimentales sont, pour chacune des. de rous et Le 
pour une ligne d'énergie donnée, PONS totale (x) des tronçons où. 
la variable considérée est inférieure à.æ et, dans les mêmes zones, le 


nombre g(x) des coups de foudre obtenu par des relevés statistiques ‘4 


remontant, dans notre cas, à une vingtaine d'années. Îlest facile de voir ‘ne Lu 


SATEN 
pin) 
FÉNTRCE) 


mais le nombre des observations est encore trop faible et. ee valeurs ainsi 


déterminées pour le danger en fonction dex varient brusquement entre zéro 
et l'infini, sans qu'il soit possible d’interpoler raisonnablement une courbe 
continue. Nous avons donc utilisé les transformations suivantes définissant 3 


_ety en fonction de do 


f(ax)=r= ïk eZ, STNE Re er dy: 5 
VAR e PURE VUE & RE 
d’où SE AE ARTE (RER CENEAE 
Co IN Tr RUES 
Des | en 
[Ë ds 


Lest sh longueur totale de la ligne, N le nombre total des coups 6 de foudre 
par an. s L 
Nous avons trouvé que les faits sont bien représentés par rles formules ; 


zs=alogxz +0, y = a log 2 € CARTES 


Ce qui démontre que la conductibilité totale de l'a le rapport des 
conductibilités et le nombre des coups de foudre se répartissent suivant la 
loi que l’un de nous a appelée lot de l'effet proportionnel (' } De plus on 
obtient la formule remarquable suivante : 


; 


ie : SE DARY SE Ke 2 EL ANNE RHONE DEN E 


let m étant des constantes. 


ft 


(  e R GIBRAT, Co rendus, 19%, PevA p- 843: Les Het Re 
1931, p. 1 à 206; Bulletin de la Statistique générale de la France, 19, 1930 P- 469 
et Revue générale de l'Électricité, 32, 1932, p. 493-5or et 920-032.N. : 
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2 Finalement a. AIReuAsLO Med tous les. résultats ‘4 pi nous 4 conduits, aux 
conclusions Snivatésr Das Lee CRI: | 
+ La conductibilité alé 4 l' air $ présente, -en amie) Lieux & une 
‘manière permanente, des valeurs supérieures à celles que l’on trouve en 
d’autres lieux, il existe donc des points d'ionisation forte. 
Ho. Le quotient r de la conductibilité due aux ions négatifs par it due 
aux ions positifs, présente aussi, en certains lieux, d’une manière perma- 
nente, des: valeurs supérieures à celles que l’on trouve en d’autres lieux. Il 
existe donc des points à prédominance marquée d'ions négatifs. 
3 Les points à ionisation forte ne coïncident pas avec ceux à prédomi- 
- nance marquée d'ions négatifs. 100 une manière > précise, les deux variables 
rets ne sont pas liées. Mg ET 


4 # % points de prédilection de la foudre. 5 


D lection de la foudre. ne 

Br : 6 Le danger à la foudre varie comme une certaine puissance des 
_ SAT rets. Pour deux lignes étudiées sur trois, il est indépendant de 
la conductibilité totale OR nul). 
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PHYSIQUE COSMIQUE:: — Amplitude de la composante semi-diurne du gra- 
_  dient de potentiel. électrique terrestre. et activité solaire. Note (*) de 
Te) M. M em, RARES no Sven : | 


‘4 a FT Date que*j'ai déja cAblogée: apbliquée: ‘aux valeurs 
40 moyennes horaires mensuelles que j'ai utilisées pour l'étude de la compo- 


# 


sante diurne, fournit l’amplitude A’ de la composante semi-diurne. 

Les Rs de A', portées en courbes, indiquent des variations d’une 
durée de l'ordre de quelques mois. Ces Dre offrent un parallélisme remar- 
_ quable avec. celles que donnent les valeurs:moyennes mensuelles de la sur- 
_ face des taches solaires. Quand le parallélisme a été troublé par quelques 
irrégularités, des combinaisons, destinées à faire disparaître ces dernières, 


Lt la voi vph a LR DÉE A ; # ee 


ses 1). Dre en trouveta une analysé détaillée dans :R. GIBRAT, Étude statistique sur iles 

_ relations entre la conductibilité électrique de l'air et le danger provenant de la 

_ foudre (Conférence internationale des grands réseaux électriques, session de 1935). 
Not) Séance du 25 mars 1935. | 


4 Les lieux à prédominance marquée déc Ne sont toujours:des 


…._ D° Les lieux de forte ionisation ne sont pas tou ours des points de eue | 


we 
rs Ex 
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le montrent de façon sûré. La figüre 2 indique le cas, “très ne, Aer par 
l’observatoire de l’Ebre (1910-1911); la figure 1 est un exemple 4 fourni CE 


_ différentes stations étudiées pour un même grou e d'années 1927-1 28). 
P de P 9 é nn 


: 192%. APP US U 0. FN . 
€ ï . “ 
à we n : : ER 
È LS NOR ARTS 
à 277 27 Mn: 
> 
à / d 4 : 
/ 5 
SL EF 
S T- Y |. 
= RAA ve 
Ul Javeux À’ 
VAS VU / : +7] 
1 VA & 
Qu 7 à 
Nr | Jreñte ns à 
GS G 3 v 
ES KR 1 i ñ ‘ 
#3 He 


RACE TONER TA AR JO AIS UE NN FEU pi TA SON DIF MANIIAS 0NDIT 
Figéres rs MES Fig. 2. 

Les courbes I se rapportent à “ les courbes IT, à la surface des taches 
solaires. é | 

L'amplitude A’ a été : aussi isolée à partir des valeurs moyennes horaires 
annuelles pour les trois stations : observatoire de l'Ebre, Kew, Eskdale- ‘4 
muir, enregistrant depuis une trentaine d'années le De de potentiel + V0 
électrique terrestre. Pour l'observatoire de l’Ebre seulement, le parallé- 
lisme a été trouvé, de façon nette, entre A! et la surface moyenne : annuéllé 
des taches solaires (maxima en 1918 et 1929, £ minimum en 1922). | 


ñ“, 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches physiologiques sur les parents et les NS 
hybrides de Fève (Vicia faba L.). Note .de me C. SRE LS 
présentée us M. dulien Costantin. | # 


Les variétés de Fève que nous avons dde sont : la Fève des marais 
(Vicia faba var. major) dont les graines ont un poids moyen de 16,31 et la 
Féverole(Vicia faba var. minor) dont le poids moyen des graines est de 0,43. 
Les graines hybrides de première génération ont un poids moyen voisin de | 
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nu ï la plante mère. En deuxième. génération, elles ont un no 
_ intermédiaire de celui des parents (moyenne 0,978). 
: Les analyses ont porté sur la teneur en azote et en elncides de ces Fèves. 
_Azote. — La teneur en azote total, présente, pour une même lignée, des 
fluctuations assez importantes. Si l'on examine soaine graine prise indivi- 
_ duellement Fe résultats sont le suivants : | 


. SR Five Des MARAIS. — TRE en azote Dour 100 de substance re graines pré- 
levées : 
$ 1° Sur la même plante : 5 M 5,01; 6 
À ; 2° Sur des plantes différentes : 5,19; 4,83; 4,94; 3,05; br 5,28, etc. 
4 À  FéveRoLE. — Graines prélepées : 1° sur fe méme. étage de gousses. — Première 
—_ plante (groupe de 3 gousses): * L ; 

ee (rss cusse vw 3° gousse 


- (base). : 2° gousse, (sommet). 
4 Première graine........ Mn le ve à 4,0 6 € HF ) 
) Deuxième graine......... Me PM ci 4,68 k&,44 h,92 
Troisième graine... LENS CR ORAN 4,05 4,43 4,54 
Deuxième’ plante (groupe de 4 gousses) : 
1re gousse 4° gousse 
(base). 2° gousse. 3° gousse. (sommet). 
Première graine.......... 4,36 4,24 : 3,85 3,94 
Deuxième graine......... Éq 27 e 3,87 


20 Graines prélevées sur la méme plante à des étages différents : 
Base, Milieu, Sommet. 


Puit plantes AREAS MS RENE 4,98 As OA RTE O8 
Quatrième DATE ARE AE Te un SO 2, LA: 00 ane 2 


La teneur en azote des graines de ces plantes appartenant - à la même 
variété et cultivées dans les mêmes conditions, présente des fluctuations 
assez fortes, puisque, pour la Féverole par exemple, on obtient des chiffres 
compris entre 3,87 et 4,98, c'est-à-dire des différences atteignant plus 
_ de 20 pour 100 du contingent azoté Lotal. En général, dans une même 
gousse les variations sont assez faibles, elles s’accroissent pour des gousses 

_ différentes prélevées sur la même plante, elles atteignent leur plus grande 
| valeur pour des graines prélevées sur des plantes différentes. Dans une 
4 _ même plante, la répartition de la plus forte teneur en azote ne semble pas 
CRU tout au moins dans les cas étudiés. A la base de la plante se 


chant du sommel.. 


 \ 


(RME A 


trouvent les graines les plus riches en azote, la quantité décroit en s’appro- 
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: D'une manière générale la Fève des: marais présente une teneur en azote 
plus forte que la féverole. (chiffre: moyen: : Fève des marais, 5,1; Féve- 
role;,4,5): Il ya, en ce qui concerne la Fève, une quantité d’azote hérédi- 
tairement transmise et qui constitue sa plus Bride) masse, el une AUARHEE 
fluctuante qui est le propre des variationsindividuelles. A0 PLAN 

Chez Fhybride de deuxième génération les proportions d° azote se rap 4 
prochent, tantôt de l’un des parents, tantôt de l’autre, ou sont souvent T4 


intermédiaires : | ie 
Fève x Fév erole (FE: ieneur en azote b) 100 de substance sèche. AUN LAN EE 
Graines : 3 RES PAU Jo AU" 12 #3] ‘ . 
‘119 Prélevées sur nt même de LB: &5 D'4,36 4:37: LA SD TR 85 700 TONER 
. 2° Prélevées sur des plantes différentes : 20 D Phe OS 5,3: 5,08. PROS js rte 
Glucides. — : L'analyse des glucides à donné, pol lès hybrides et les k 
parents, les résultats suivants hours 100$ de graines) : AUS L'TTSSE 
En PNR Fève x | 
RE ae Féverole 
END tu Fêve: Kévérole. "#0 (P3)+ 
Téneur en eau ........-110: RE ane ARE NESETE RE TRS ë 8 Mesh. TE 8,34 
Se Sucre réducteur fourni par CRoroUree acide RER QE dre sx AU 1.4 
Soluble dans l’aleool.....:...:. RP La Re NAT OI 3,97: : 4128 
Insoluble dans l AGO EE RUE DAT PAS REC EUR Se AO SR 45,9 LS DO 
Sucre réducteur fourni par hydrolyse dauoite DOME PACA RE | 
Soluble dans l'alcool : Après action de l'invertine...... 3,6 UT VO 
» ; ‘Après action-de l'émulsine.....: ::5,95 3,63 : 14,23 
(nsoluble dans SA Action de la RE END DEE 202% - 


Les terieurs en: glucides des deux variétés croisées sont peu différentes. 
Les quantités trouvées chez l’hybride sont proches dé celles des parents. 
Le croisement n’a donc pas sensiblement one l activité de synthèse de LPS 
ces substances chez r hybride. TA AUS DT | 


Gssee rs À Nr itse 
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PHYSIOLOGIR VÉGÉTALE. — Action de 7 follieuline et dé ibn sûr lé # 
run de la Jacinthe. Note de M. Maunice-Mane JAxor présentée 
à ne orie RUES AVE AE DE | EL 


Htene exfiériences dé W. Schollér « a H. Héhel, ane AR de: ne Halle | 0 
ie sur les végétaux :n ayant pu être reproduites. parA:l.:Virtanenet 
S. v. Hausen FA ni as v. Euler, ‘et. 1 NE Le Re et. 


(à) NAEVAE 139, pe P: 408: LR 73 279, 1934, P 32. ; DR À pire * : 
(2): Bot;-ZS2TE, 084 pr 0 ‘4 ° 
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(ES Stôrmert" JE alors qu’elles étaient confirmées par R. W asicky (?) et ses 
collaborateurs, Scharrer et Schropp (*) et partiellement par Chouard a ) 


| et par moi (*), il m’a paru indispensable de procéder à de nouveaux essais. 


_ J'ai cherché à préciser le rôle des traces d’alcali servant à solubi- 
| liser l'hormone dans l'eau, sujet également abordé par W. Schæller et 
H. Gœbel (‘). Les études portant sur des plantes cultivées en terre ont été 


abandonnées. La terre est un milieu trop complexe pour mettre en 


évidence le rôle de chaque facteur. Aussi ai-je utilisé le développement de 
la. jacinthe l’Innocence dans l’eau. 

Le 11 octobre 1934, 200 bulbes choisis aussi identiques que possible, 
sains, sans bourgeons latéraux visibles et de poids voisin (80 à 85°) sont 
répartis sur des vases à jacinthe, remplis d’eau potable. Le niveau de l’eau 

_est amené à 2"" environ EU de la base du bulbe. La collection est 
_ répartie, dans une cave, à l'abri de la lumière, à une température de 10 
EE 

Le 13 novembre, le développement des racines étant suffisant dans 
_ presque tous les ÉChantlons. on procède aux essais proprement dits. On ne 
retient que 146 individus dau identique. Les vases sont vidés, rincés à 
l’eau distillée à plusieurs reprises. On verse dans chacun d’eux, soit 10°*!, 

_ soit 25° de solution aqueuse à 4"* par litre (saturation) de Étholue Cr1s- 
_tallisée (F. ) ou d’équilénine (Eq.) IE 47y de l'hormone), ou de solution 
alcaline des deux principes dont 1°” renferme 3,6y Na OH et 4 y d’hormone. 
| On complète ensuite à 450°% avec de l’eau fraîchement distillée. 

Toutes les séries comprenaient 15 échantillons sauf les séries alcalines 
à 10° qui en comptaient 10 et celles des témoins alcalins à 10 et 25° qui 


se composaient respectivement de 5 et 16 sujets ANT 


_ Le tout est placé dans une serre à 18°. Les flacons sont souvent agités el 
on rétablit le niveau Re l'eau dans les vases par addition d’eau distillée, s’il 
ya lieu. é 

_Les tableaux ci-après donnent d’ abord la date de l’apparition de l'inflo- 
rescencé (1), c’est-à-dire le moment où les feuilles s’écartent spontanément 
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cit Usb .æiss. Botanik, 80, 1934; 14 ri 
C2}, Biologia veneralis, 9, 1933, p. 331. 
} Zeitschr. 3 Pflansenernährung, 13. 1934, D. 
€, R. Soc. Biol., MT, 1934, p. 1180. 
| Comptes rendus, 198, 1934, p. 1175. 
B. NES pie P- 215. | 
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93 500 11H00 cp 
| 
Remarques. — a, Plusieurs vases ont été envahis par des algues et 
Trons et ee racines dés plantes touchées ont été très abimées. 
. Les plus beaux résultats ont été obtenus avec l’équilénine à àladose 
i 1007 en milieu alcalin (NaOH : 90'). Les feuilles sont grandes et vigou- FOR 
reuses, les inflorescences hautes et les hampes bien garnies. 3 ; 
c. Pour la folliculine, le dose optimum à été ne don en milieu alcalin SL 
à 367 NaOH. ne T5 
Conclusions. — 1 * L'apparition de l’inflorescence n’est UR hâtée, RS 
dans nos expériences, que dans le cas de l'équilénine en milieu alcalin” et :. TA 
pour respectivement 1007 et 90!. Se. 
2° La date de la floraison ne semble pas influencée par é hormones. Ir ee. 
constate même que pour Fée en milieu alcalin, l'avance observée : 50 
VER pour l’apparition de l'inflorescence n’est pas conservée pour la floraison. 
| 3 L'action de la folliculine et de l'é quilénine est donc en réalité 
faible si l’on évite de nombreuses causes d’erreurs, et en particulier celles A 
d'opérer sur un trop petit nombre d'échantillons et ‘dans un milieu hétéro- 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Cultures de tubercules obtenus par la germination 
de graines de Pomme de terre élevées en montagne en Her Note de 
MM. JosEPn ei Cuariss Boustr, présentée par M. J ulien Costantin. 


Ü * « L ou 


pan En 1933, nous avons cultivé au Peyras, à 1400" d'altitude, des plants Fe ST 
À | jeunes Pommes u terre issus de graines qui avaient été mises en RE "RES 


+ , 1 ‘ 4 DE. 
re &-’ : s . ; Ci » + C4 Sa # 
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tion js février 1933 : à Verrières-le-Buisson (Seine-et-Oise) dans les serres 

des Établissements Vilmorin ('). Ces plants furent expédiés en mai à 

ÿ Bagnères-de- -Bigorre et mis en terre ordinaire abondamment fumée «4 

m le 12 mai 1933. Dans ce sol riche et surtout à cette forte altitude, la végéta- 4 

“ lion a été vraiment vigoureuse et la tubérisation abondante : six plantes : 

1 ont donné le 29 novembre 74 tubercules d'un poids total de 2,200. | ce 

_  Ilétait intéressant de voir ce qu'ils donneraient l’année nn ute. Nous | DRE 
{ #% ae avons plantés en 1934 d’une part au Peyras et BEre part à Bagnères-de- tnt, 

Bigorre (à 560" d'altitude). “SR 

M. Voia les résultats obtenus pour 10 pieds dans chacune des deux stations : a 


I. Au Peyras (à 1400"). — Plantation, le 16 mai 1934; arrachage le 15 octobre. On 
ne mentionne ici que les pieds à numéros impairs : 


Nombre ’ 

k des nouveaux Caractères 

‘4 Pied.” | tubercules. Récolte.  : des tubercules,. 
| Dr 24 REICH PERS TERRE RECRUE tua 1190 ronds et blancs 
| DAT dt PLUPOTPATS * 1:30 1 1,700 longs et rouges 
2 LT RP PS OPA A LINP TER 10 0,980 ovales et blancs 
_ÉSER ES RS 9 0,900 longs et roses et 
‘2e CGR PRET IE AUS LT ETAT EEE 13 1,900 ronds et blancs | 


_ Récolte totale des 10 pieds : 94,870 (avec 227 tubercules). A 
Remarque. — Le pied n° 2 a donné 75 tubercules (28 moyens et 47 petits et très 

| petite, mais la récolte de ce pied n’a été que ok, 370) de plusieurs couleurs. 

4 _ I. À Bagnères-de-Bigorre (560%). — Plantation, le 14 mai, arrachage, le 21 oc- en 

* tobre et 8 novembre. : 


À 
U Nombre 
1e de des nouveaux 
1408 ; Pied. tubercules. Récolte. : Caractères des tubercules. 


F Lu 
FF 


“404 EU ee L 7 0,410 bourgeonnement des tubercules 
An A à 0,930 2 longs et rouges et 1 rond et blanc 
DORA ALT | 0,630 longs et rouges | 
SAUT ETrO 1,300 8 ronds blancs, 2 moyens rosés ‘5 
OPA UUEO 0,590 ronds et blancs | ne. 


n 
LS 
er à 
eds Ale 


A 
RES "S } 


FL 


Récolte totale des 10 pieds : 7%,730 (avec 129 tubercules). 
Remarque. — Les tubercules du pied n° 9 sont ovales et rosés. 


= Les variations qui viennent d’être signalées dans la récolte des divers 
CA , f q À Lai ‘ d . é 


+ 
ra 


(a ,. f: Go rrix, J. don J. Boucer et wie V. Jauner, Comptes rendus, 198, . 
1934, P: Legs. ! et: 
NE Ho Le 1935, de Semestre. + 200, N° 14.) 89 


f 
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pieds et même dans celle d’un seul pied trahissent lec caractère hétéhorÿ gaie 
de la variété ainsi étudiée Maréchal Franchet d’Esperey, résultant d’une 
hybridation. Les variations ont porté sur la forme des tubercules (ronds, 
longs et ovales), et sur leur couleur (blancs, rouges ou rosés). D’ordinaire 
un pied donne des tubercules qui sont tous du même type (ronds et blancs, 
.par exemple). Mais pour quelques pieds on a récolté des tubercules de 
types différents (pied n° 4 de Bagnères). Des faits de cette nature ont dejà 
été observés quand on a élevé des graines de Pomme de terre issues d'un 
croisement entre variétés différentes. L'exemple précédent méritait néan- 
moins d’être indiqué avec précision. 
En outre, deux phénomènes méritent, croyors-nous, VAE surtout 
-relevés. 
1° À Bagnères-de-Bigorre, les tubercules, pieds n° 3 et n° 4, présentent un 
bourgeonnement au moment de la récolte (8 novembre 1934). En outre 
pour la récolte du pied n° 1 certains tubercules commençaient à germer 
le 18 novembre 1934. Il semble donc que la période de repos de la végé- 
tation souterraine, qui coïncide d'ordinaire avec le moment de l’arrachage, 
n'existait pas. Ce bourgeonnement s’accuse surtout sur les tubercules 
colorés ; les blancs sont peu bourgeonnés. 
2° Cette persistance de l’activité de la partie de la plante qui est dans le 
sol s’est montrée également par l'observation suivante. À Bagnères-de- 
Bigorre certains pieds ont été arrachés le 21 octobre (c’est-à-dire à une 
date voisine de l’arrachage du Peyras, 15 octobre); or, ce jour-là après 
avoir enlevé les tubercules gros, moyens et petits, on trouvait plusieurs 
tubercules qui étaient en voie de formation. Voici les longueurs et largeurs 
des tubercules observés: 717% 2<'6mmS 85 COR ne A 0 0 RE RER 
PES QAR: Sri Se SAN PRET ES SE TIR EPST SE qu'au 
moment de la récolte on remarque sie petits tubercules, mais jamais, 
croyons-nous, des tubercules véritablement microscopiques qui sont manifes- 
tement aux premiers stades de la tubérisation. Nous avons d’ailleurs laissé 
en terre un des pieds, du 21 octobre au 8 novembre, et nous avons observé 
à cette dernière date, après l'enlèvement des gros tubercules, qu’il restait 
au milieu du chevelu des stolons et des racines des tubercules mesurant : 
M RES TANR EN AR: TO je On ATEN TA EN OPERA 
ee me 0h PR opel nr de CL 
L’ activité des Me gnons ee s’est dite maintenue du 
>1 octobre au 8 novembre. 
Le ess moyen au Qu est à peu près le même dans les deux stations : è 
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787% à au Re 7735 à à Bagnères. Il semble, dans ce dernier cas, que la 


productivité en relation avec l’altitude de Lfb08 (en 1933) s’est conservée 


en LUE à l'altitude de 560". 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur le pouvoir absorbant des sols vis-à-vis du 
chlorure de magnésium, Note de M. Rosexr Écnevi, présentée par 


M. Marin Molliard. 


On sait que certains constituants des sels fertilisants (ammoniaque, acide 
phosphorique, potasse) ne sont que très faiblement extraits des sols par les 


eaux de drainage. Par contre le pouvoir absorbant des sols est beaucoup 


moins élevé pour d’autres éléments ; la magnésie, en particulier, est géné- 
ralement entraînée avec facilité par les eaux météoriques. 
En utilisant une méthode récemment mise au point par Javillier et 


_Lavollay (‘), permettant de doser aisément dans les solutions du sol, des 


quantités de magnésium de l’ordre de quelques dixièmes de milligrammes, 
nous nous sommes proposé de déterminer l'importance du pouvoir absor- 
bant de divers sols à l’égard d’un sel de magnésium très soluble, le 


_ chlorure. 


Sept types de terre ont été constitués à partir d'argile, de calcaires, 
d’humus et de sable de Fontainebleau, puis introduits dans des tubes he 
Schlæsing de 5°" de diamètre intérieur, fermés à la base par une double 
épaisseur de toile de soie. Deux tubes contenant le même poids de terre 
(26 de hauteur) ont été mis en expérience avec chaque type de terre. 
L'un des tubes, le témoin, reçoit 150°% d’eau distillée, l'autre 150°* d’eau 
tenant en solution 78",5 de Cl Mg6H°?0, soit 9"#,3 de magnésium. Les sols 
sont ainsi également hydratés sans qu'il se produise d'écoulement par la 


base des tubes. Deux jours après chaque sol reçoit un arrosage de 100" 


d’eau distillée (40°% quotidiennement pendant 5 jours), 27 jours plus tard 
nouvel arrosage de 120" (40% quotidiennement pendant 6 jours). 

Chaque tube contenant 510% de terre reçoit donc, en dehors de l’eau 
d'hydratation, 440% d’eau d’arrosage, soit une pluie de 220"", Le magné- 
sium a été dosé dans les eaux de drainage recueillies par la base de chaque 
tube. 


(*) Bull. Soc. Chim. biol., 16, 1934, p. 1531. 
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k Volume À # 
des liquides écoulés Magnésium 
me contenu - 
après après dans - 

le le _ Ja totalité 
premier deuxième des eaux 
arrosage. arrosage. Total. de drainage. 
\ L cm? cm cm ms 
Sol n° 1 (humus3, calcaire 5, { Soltémoin....... 8 90 178 31,31 
argile D) | Sol + 96,3 de Mg. 1,5 60 10115 35 , 42 
Sol témoin tr: HMS TEE 0 0 97 197,9 29,70 
Sol n° 2 (hun ; Sable 10) \ ae ES ? à 
ECS | Sol + 95,3 deMg. 53,5 hr 94,5. à es hr 
COOL À. ‘ Sol témoin. ..... NV 13000 124 257,5 42, 267008 
on Uumus 9. 5 ; « 
j \ NA » Sol + 95,3 de Mg. 114 10/ 218 36, 19:10 
Sol témoin....... 14,8 87 20140 F0 D 
Sol n° 4 (calcaire 5, sable 10 ÿ J # : af 
DR ) Sol + 95,3 deMo. 83 o1 144 1,67: 
Soltémoin....... 87,5 11) 202,9 6,74 
1 n° 5 (cal >, argile 10) 1 #5 RULES 
Sol n° 5 (calcaire 5, argile: SOL nes de MATE 85 136 66 
Me ST { Sol téemoim:Laren 144 89 233 traces 
So sa ; 1 
DIS) l Sol + 95,3 de Mg. 106 48 154 h,o1 
Sol ner Te) SoltémotnieL" MO 0 101 202,5 11,49 
590 r°o11e ; 
RAARRTE Sol + 98,3 de Mg. 63,5 77 140,5 9,20 


À l’examen des chiffres apparaît un fait pour le moins inattendu, dans 
cinq cas sur sept les eaux de drainage des sols témoins renferment davan- 
tage ou autant de magnésium que les eaux qui ont drainé les sols dans 
lesquels le chlorure a été ajouté. Encore faut-il faire remarquer que les 
sols 1 et 6, qui font exception, n’ont pas abandonné la moitié de la dose de 
magnésium qu’ils ont reçue. Le sol trés léger, constitué par le sable de Fon- 
tainebleau, a conservé 57 pour 100 du magnésium ajouté. 

Tous les témoins ont fourni beaucoup plus d’eau de drainage que les sols 
correspondants enrichis en chlorure de magnésium. En admettant que l’éva- 
poration ait été la même, pendant la durée de l'expérience, dans les deux 
lots d’un même sol, on peut facilement calculer que, pour 100% d’eau 
d'arrosage, la quantité d’eau retenue par lessept témoins est respectivement 
proportionnelle aux nombres 59, db, 41, 54, 54, 47 et 54, tandis que, dans 
les sols enrichis en chlorure, l’eau est retenue DRAPOPHON TES RenE aux 
nombres 72, 78, 43, 67, 69, 65 et 68. | 

On peut conclure que les sols possèdent un pouvoir absorbant élevé 
vis-à-vis du chlorure de magnésium. D'autre part il n’est pas sans intérêt de 
remarquer que l'apport de.chlorure, à la dose employée dans ces expériences, 


PR 
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a pour effet d'augmenter, très sensiblement pour certaines terres, la capa- 
cité des sols pour l'eau; la capacité du sable de Fontainebleau, en particu- 
_ lier, passe de 47 à 65 par addition du «el. 


AGRONOMIE. — Le rapport CJN dans la plante Blé à l’épraison et 
à la floraison; ses notables variations suivant le milieu. Note (') de 
MM. Louis Mauue et Jacques Ducac, présentée par M. Émile 
Schribaux. 


Différents auteurs ont établi que le rapport carbone/azote augmente à 
mesure que la plante avance en âge. À chaque époque physiologique de la 
plante, doit donc correspondre un rapport C/N qui lui est propre. Aussi, 
est-1l indispensable, lorsqu'on veut faire porter la comparaison sur LA 
variétés n'ayant pas la même durée de végétation, de les échantillonner au 
même âge physiologique. 

Deux époques physiologiques peuvent être saisies avec précision : 

4, l’épiaison (sortie complète du premier épillet hors de la dernière 
gaine foliaire); 

b, le début de la floraison (sortie des étamines des fleurs de base des 
HE du centre de l’épi). 

Nos observations portent sur diverses variétés de Blé qui nous furent 


adressées en 1934 par plusieurs centres agronomiques. 


Examinons d'abord comment varie, dans un même lieu, la valeur C/N 
pour plusieurs variétés observées aux dite époques physiologiques citées, 
et correspondant à toute la partie aérienne de la pians la racine étant 


exclue: 
Colmar. 
/ Chiddam ; 
1 Aurore. de mars.  Garnett. Manitoba. Marquis.  Reward. 
.. Épiaison C/N..... 10,9 10,1 10 SP T9 10,4 10,7 
Floraison C/N .. 16,2 19, 4 19,2 1539 DA 14,7 


Nous Lemarquons d’abord que ce rapport est moins élevé à l’ épiaison 


qu'à la floraison, fait prévu, traduisant surtout un enrichissement en 


cellulose de la plante qui vieillit. Mais, d’autre part, nous constatons que 
la valeur C/N reste sensiblement la même, quelle que soit la variété consi- 
dérée, dant par là que, sans doute, le milieu, plus que la variété, a 


(1) Séance du 25 mars 1935. 
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L 


commandé le chimisme de la plante, En fait, cette influence prépondérante 
du milieu va se retrouver en considérant des Blés ayant végété dans des 
conditions nettement différentes. 

En effet, nous avons examiné, à une même époque physiologique, la 
floraison, Es valeurs du rapport ne azote sur des Blés de différentes 
provenances. Le tableau ci-dessous nous donne les valeurs de C/N ainsi 
trouvées : | À rt 

Rapport CJN au début de la floraison. 


Clermont- ri 
Ferrand. Colmar. Dijon. Versailles. Montpellier. 
ANrOTER AU EEE — 16,2 16,5 ro 0 46,5 
Chiddam de Mars. 22,7 15,4 15,2 1942: — 
Grarnelt "MMM 1,8 1500 LD UN À DIRR ANR 
Manitôoba,........ ‘LhogTe 15,2 15 16,0 AU: 
Marquis PAM at, 6 M fes D 15,6 15,2 Robes | 
RewanduiainenEs = 14,7 15,0 LT Tree - 
AÏSALE IE AINETS Ne — = 19,9 Le PE 43,6 
Nilmorin 27e — = 15,4 je h4,3 
Autres variétés à Montpellier en 1934. 
Florence Aurore, ....... HO DT ir en a. AUD Aie ER ECTS 44,8 
Bon fermier....... SL à | Préparateur Étienne... 35,8 un 
Hâtif inversable........ 100040:0 Carlotta HD re RAT 6 EN 
PE MAMIE RSR ET RAR 4,84 Alliés. 11414 DÉPARTS RCE TER 
ATAITO EN CARRE RSR US h4,7 Bordeaut. #5 La 0e 30 
D ALSSO RQ A LAN D en OT ROTH NT EMIS HN EN TERRASSE CPR T EU 
Rouge prolifique.,...... 34280 4 VHérisSon- RL URI 44,2 
Touzelle blanche. .,.... TS Blaedette de Puylaurens.. 43,9 


L'examen de ces chiffres montre que ce rapport, pour les cultures de 
Colmar, Dijon, Versailles, ne présente pas de différences appréciables, 
mais qu’il devient plus élevé pour toutes les variétés à Clermont-Ferrand, 
et atteint enfin une valeur beaucoup plus grande pour les nombreuses 
variétés étudiées à Montpellier. 

En conclusion, complétant ce qui a déjà été dit à propos de N, P:0: ; 
K20 (!), cette expérience nous permet d'affirmer que le milieu Lei 
d’une façon prépondérante le chimisme de la plante Blé, et qu'on ne saurait 
confondre le mode d’alimentation ni la constitution des Blés d’une même 
variété, cultivés les uns dans le nord; les autres dans le midi de la 
Fraude) 


(*) Comptes rendus séances Acad. d'Agriculture, 21, 28 janvier 1935, p. 120! 
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BIOLOGIE. — Études sur les effets biologiques des ultra-pressions : action des 
- pressions élevées sur les tumeurs. Note de MM. James Basser, Eucène 
.  Wocrmanx, Micuec-A. Macarsœur et Micuez Banpacn, présentée par SAT 


M. Félix Mesnil. 


| 0 IL à été établi (! ) que les spores bactériennes ne sont pas tuées lorsque la 
L: pression atteint r0000"", Les formes végétatives des bactéries sont tuées 
_ aux environs de 5ooo“". Les bactériophages présentent une résistance de 
: @ même ordre que les formes végétatives des bactéries, avec cette particu- 

larité que la résistance varie dans les limites assez larges (2000 à 6000"), 
suivant le groupe de bactériophages. Le virus vaccinal, qui résiste à 2000", 
est tué à moins de 4000"®. Enfin les diastases et les toxines résistent aux 
pressions énormes de 10000"" et 1l faut atteindre 12000 ou 15 000%" pour 

les inactiver. | 
Il était indiqué d'étendre ces recherches aux tumeurs malignes, dans 
‘4 l'espoir de recueillir quelques indications sur la nature toujours contro- 
versée de ces processus. Nos expériences ont porté sur une tumeur filtrable 
% de la poule, le sarcome de Rous, ainsi que sur 4 tumeurs de souris : le 
carcinome 63 et le sarcome 37 de Londres; le sarcome d’EÉhrlich qui a fait 

l’objet des récentes recherches de Besredka et Gross; une tumeur spon- 

D tanée du poumon fournie par Me V. Henri et dont la nature histologique 

n’a pas été précisée. 
4 Les tumeurs de souris étaient très finiment découpées aux ciseaux et les 
. fragments ainsi obtenus mis en suspension dans de l’eau physiologique. 
Pour chaque tumeur, 6 souris furent inoculées avec la suspension témoin, | 
tandis que 6 étaient inoculées avec chacune des fractions soumises à la | 
pression (1800, 4000 et 6000"" pendant 30 minutes}; en tout 24 souris : 
F par tumeur. La tumeur de poule fut soigneusement broyée et mise en | 
suspension dans de l’eau physiologique. Deux poules furent inoculées 
# avec la suspension témoin et deux poules avec chacune des fractions sou- 


À mises à la pression. Dans tous les cas, les suspensions témoins furent 
conservées dans les mêmes conditions de température et pendant le même a 
; laps de temps que les fractions soumises à la pression. L s 
Résultats. — Avec le sarcome de Rous, seules les poules témoins ainsi ; 
É 


_(*) Comptes rendus, 195, 1932, p. 1431 ; 196, 1933, p 67, 1138 et 1540; 197, 1934, | 
p. 796; 200, 1935, p. 1072. LAS 
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que celles inoculées avec la fraction soumise à une pression de 1800", 
contractèrent des tumeurs ; ces dernières d’ailleurs avec un certain rai 
par rapport aux témoins : ceux-ci sont morts respectivement 17 et 19 jours 
après inoculation, alors que les poules inoculées avec la suspension pressée 
à 1800" ob après 44 et 2] jours. : | 

Quant aux tumeurs de souris, la pression la plus basse employée, celle 
de 1800"%, avait suffi à les inactiver toutes: seules en effet, pour les 
quatre tumeurs étudiées, les souris témoins, inoculées avec les ne 
non pressées, présentèrent des tumeurs. | 

La fragilité des tumeurs de souris à la pression ayant été ainsi mise en 
évidence, une nouvelle expérience fut instituée. Comme les résultats 
obtenus avaient été identiques pour les quatre tumeurs de souris étudiées, 
une seule de celles-ci, le sarcome 37, a, cette fois-ci, été mise en expé- 
rience. Des suspensions de cette tumeur préparées comme il a été dit 
furent soumises aux pressions de 1000 et 1800": 6 souris furent inoculées 
avec chacune des fractions ainsi traitées, 6 autres le furent avec la sus- 
pension témoin. Cette fois encore, les souris inoculées avec la fraction 
portée à 1800“", restèrent indemnes; celles inoculées avec la fraction 
pressée à 1000, ainsi que les souris témoins, contractèrent des tumeurs. 

Il résulte de ces expériences que, parmi les tumeurs étudiées, seul le 
sarcome de Rous, lié à un principe filtrable, présente une résistance à la 
pression comparable à celle de certains agents antérieurement étudiés 
(bactériophage staphylococcique, virus vaccinal). La sensibilité à la pres- 


sion des tumeurs de souris s’est donc montrée plus marquée que celle des 


divers principes étudiés jusqu'ici. Il paraît probable que cette sensibilité 
est liée à celle des cellules néoplasiques elles-mêmes. 


HISTOGENÈSE. — Formation des bagucttes d’élastoidine chez les embryons 
de Salmonides. Note de M'° HenRieTTe GaRRAULT, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


Les éléments sous-épidermiques qui constituent la charpente primaire 


des ébauches des nageoires chez les embryons et les larves d’un très grand 
nombre de Poissons, ont été décrites, voici longtemps déjà, comme des 
baguettes cornées ; Goodrich (1904) les nomme acténotrichra. Ces formations 
persistent chez l'adulte, dans la nageoiïre adipeuse de quelques Téléostéens 


- 
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et dans les nageoires des Élasmobranches (ceratotrichia de Ryder et de 


Goodrich); elles prennent alors un développement considérable. 

Les baguettes cornées, actinotrichia ou ceratotrichia, sont des formations 
conjonctives, comme le pensaient déjà Leydig et Gegenbauer, mais elles 
sont constituées par une scléroprotéine spéciale, contenant du soufre et 


 différant, par sa nature chimique, à la fois du collagène et de l’élastine: 


c’est l’élastoïdine de Krukenberg (1885). 

Le développement des baguettes d’élastoïdine a été étudié par R. G. 
Harrison (1893), chez l'embryon des Salmonides; cet auteur à pensé que 
des cellules mésenchymateuses, différenciées do un sens spécial, les 
ptérygoblastes de Ryder, participent directement à l'élaboration de ces 
baguettes. Reprenant l’étude du même objet, dans le but de préciser le 
mécanisme de la formation des baguettes, nous avons constaté que celles-ci 


apparaissent au stade M. de Laguesse, dans la partie périphérique des plis 


ectodermiques, dorsal et ventral, constituant les ébauches des nageoires; 
elles apparaissent Juste au-dessous du tégument, dans une région qui n’est 


pas encore envahie par le développement progressif du réseau mésenchy- 


mateux et où l’on n’observe que de très rares cellules migratrices mobiles. 

 L’épiderme est limité, du côté interne, par une lame basale, électivement 
colorable comme une substance collagène, résistante, et pouvant êtreisolée 
mécaniquement de l’épiderme. C’est à sa face interne qu'apparaissent, 
d’abord par groupes, de très fines fibrilles parallèles, plus ou moins espacées. 


Elles sont parfaitement lisses, rectilignes, légèrement obliques par rapport 
_ à l’axe de l'embryon. 


Auxstades suivants, on observel’accroissement, en nombreetenlongueur, 
des éléments fibrillaires qui prennent rapidement l'aspect définitif des 
baguettes cornées, en même temps que le réseau mésenchymateux envahit 
progressivement toute l’ébauche de la nageoire. 

Il résulte nettement de ces faits que l'apparition des fibres d’élastoïdine 
est indépendante des cellules mésenchymaleuses, et que les aspects décrits 
par Harrison s'expliquent par l'infiltration secondaire des cellules mésen- 
chymateuses mobiles, qui s’insinuent entre les fibres déjà formées, en voie 


__ d’accroissement, et s’allongent à leur surface. 


Les baguettes cornées se présentent comme des aiguilles droites, poin- 
tues, de forme bien définie, de consistance rigide et élastique, assez diffé- 
rentes des structures collagènes fibrillaires. Leurs propriétés optiques 
indiquent une structure anisotrope, le grand axe optique coïncidant avec 
l’axe de la fibre. D’après leur mode de formation, on doit considérer les 


0 07 RER 
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baguetLes d’élastoïdine comme résultant de la séparation ou de la précipi- 
tation orientée d’une substance intercellulaire particulièrement insoluble. 

On pourrait supposer que la structure primitive de la basale sous-épi- 
dermique (!) contribue à l'orientation parallèle des baguettes d’élastoïdine. 
Il est remarquable cependant que les actinotrichia n'existent pas seulement 
au contact de la lame basale; elles peuvent également se former dans les 
espaces occupés par le mésenchyme, dans l'épaisseur de la nageoire cau- 


dale en particulier. Lorsque ces formations se développent ainsi dans un 
milieu fluide (?), leur orientation est quelconque et les baguettes appa- 


raissent fréquemment groupées en bouquets d’aiguilles divergentes. 
À l'égard des problèmes généraux soulevés par l’histogénèse du tissu 


conjonctif, il est intéressant de constater que les baguettes d’élastoïdine se 


développent dans le milieu intercellulaire, indépendamment de l’action 
directe des cellules et conformément au pe donné par Baïtsell et par 
Nageotte pour le développement des structures collagènes proprement 
dites. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur une nouvelle méthode de dosage de l’anti- 
toxine diphtérique par la viscosité, Note (*) de M. P. Leconte ou Nouy et 
M'e Vaviaxe Hamon, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Pensant que la floculation utilisée par Ramon pour le dosage de l’anti- 


toxine diphtérique était l'aboutissement macroscopique de phénomènes 
physicochimiques invisibles, nous avons essayé de metire ceux-ci en évi- 
dence au moyen de la Habide viscosimétrique (*}, 

Procédant exactement comme il est prescrit pour la méthode de Ramon, 
nous avons préparé un certain nombre de tubes à essai contenant 5°" d’une 
toxine diphtérique de valeur connue, à laquelle nous avons ajouté des 
quantités progressivement décroissantes de sérum à doser. Nous avons 
ensuite mesuré les viscosités de ces différents mélanges à 25°+ 0,07. 


(*) Cette lame basale apparaît elle-même comme un double système fibrillaire, 
croisé à angles droits, très difficile à définir, mème aux plus forts grossissements. 

(2) Les espaces intercellulaires sont remplis par une substance muqueuse colorable 
par le muci-carmin. | 

(*) Séance du 18 mars 1935. 

(*) Lecomre pu Noëy, J. of Gen. Physiol., 5, 1923, p. 429. Exposition du Cente- 
naire de Pasteur, Strasbourg 1923. Envois de l'Institut Rockefeller. 
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2) Nous avons alors constaté, après un temps variable suivant le sérum 
* employé, une augmentation très nette et souvent assez considérable 
| (bo pour 100) de la viscosité. Le mélange qui présentait cette augmentation 
E: dans le temps le plus court était le même que celui qui présentait la floculation 
le plus rapidement, et par conséquent celui dans lequel la toxine et l’anti- 
toxine sont mutuellement et exactement saturées. Parfois, mais pas tou- 
jours, cette réaction se produit dans le viscosimètre en un temps plus court 
que le temps nécessaire pour faire apparaître la première floculation dans 
“1 la technique de Ramon : 30 minutes au lieu d’une heure ou une heure 
et demie. À ce moment, le mélange est parfaitement limpide. Parfois, le 
temps est le même. Mais, dans certains cas où la floculation donnait un 
résultat douteux, c’est-à-dire quand elle semblait se produire à peu près 
simultanément dans trois ou quatre tubes, nous avons constaté une diffé- 
rence de temps sensible dans l’apparition du maximum de viscosité. Ceci 
permet de faire espérer qu'on pourrait obtenir un dosage plus rigoureux 
que par la floculation. 
Le maximum de viscosité est très pointu; c’est-à-dire qu'ayant atteint 
une certaine valeur, la viscosité diminue aussitôt. 
Voici les résultats de trois expériences. Ces mesures, exprimées en unités 
arbitraires (lectures sur l'échelle) proportionnelles à la viscosité absolue, 
correspondent au mélange saturé toxine-antitoxine : 


Temps (min.). 0. 10. 20: 24. 30. 31. 40. 90. 
PP 000325 018002401350 335. ‘318 1) 918 
EXD OT PEN CORTE FAT AM ET, LKba 368 
ÉSD'uTE tetes DOSAAALO 008 ARLON)" 380 "SABL SE 


Le tableau ci-dessous contient les écarts de temps observés entre les 
maxima obtenus avec des doses différentes d’antitoxine. 


QHICE krot &zo(!) 456 SOUS 443 (1) 4 


La température joue un rôle important dans ce phénomène et influe sur le temps 
- qui s'écoule entre le mélange de l’antitoxine et de la toxine et l'apparition du maximum 
de viscosité. 


(1) Saturé. 


Expérience 65. Expérience 67. Fe Hxpérience id. 
L TT NT RE —  — © — 
. Doses d’antitoxine (en cm*). 0,8 0,9 1,0 0,6 0,7 0,8 ad Or ALES 015 0 ,0:.06, 108 
- Maximum atteint (en min.). 26 21 DRE TANT h4 Fed 55 *%30 De 119 
- Amplitude du maximum... 389 4/42! 393 
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PROTISTOLOGIE. — Sur l'évolution schizogonique du macrogamétocyte 
d'Hæmoproteus paddæ. Note (") de MM.Rex£ Leeroux et Axpré Lworr, 
présentée par M. Félix Mesnil. 


Katahira (1929) a rencontré dans le sang du calfat (Padda oryzivora EE 
un Plasmodium assez rare coexistant avec l'Hæmoproteus; ce Plasmodium 
a été revu par Uegaki (1930) et Kikuth (1931). Katahira a montré que ce 
Plasmodium est faiblement infectieux pour le canari, presque pasinfectieux 
pour le moineau. Uegaki l’a réétudié en détail. Kikuth a montré qu'il est 

‘ inoculable au canari etse comporte comme un Plasmodium præcox (relictum) 
de faible virulence. Brumpt, qui le décrit à nouveau (1 692), vient de CLÉEE 
pour lui l'espèce Plasmodium paddæ (?). 

En 1924 (*) nous avons interprété, comme stades de l’évolution schizo- 
gonique du macrogamétocyte de l’Hæmoproteus paddæ, les figures que nous 
donnons ci-contre. M. Brumpt les attribue dans sa récente Communication 
à la schizogonie de Plasmodium padd:æ. D'après Brumpt: « Les grains de 
pigment de P. paddæ sont fins et assez nombreux, ils sont beaucoup moins 
volumineux que ceux d'Hæmoproteus paddæ » (p. 968). L'examen de nos 
figures montre que, pour ce qui concerne les stades 2 ( fig. 2) et 8 (fig. 3), 
le pigment des figures que nous attribuons à l’Hæmoproteus ne peut être 
rapporté au Plasmodium padde : les grains de pigment sont volumineux et, 
en particulier au stade 8, il existe, en plus de troïs grains isolés, un gros 


_ amas morulaire de pigment dont la masse est supérieure à celle de deux 
noyaux (/ig. 3). Au stade à 11 noyaux (/g. 4), il y a, en plus des grains de 


!) Séance du 25 mars 1935. 


) 
:) Comptes rendus, 200, 1935, p. 967. 
) Bull, Soc. Path. exot., AT, 1924, p.287: 
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pigment isolés, un amas de pigment diffus de taille relativement importante. 
L’amas pigmentaire du stade 8 (fig. 3) est notablement plus important que 
ceux que présentent les Plasmodium d'oiseaux : PL. præcox, cathemerium, 


À | elongatum, circumflexum. D'après les caractères du pigment de du 
‘1 paddæ donnés par M. Brumpit, les stades que nous avons décrits n'appar- 
‘4 tiennent certainement pas à ce Plasmodium (*). 

+ De plus nous n'avons trouvé dans notre préparation, outre les stades 
F que nous figurons ici et un autre stade 2, que des gamétocytes d'Hæmo- 
: Proteus et rien qui puisse se rapporter à un Plasmodium. Nous ne voyons 
D. donc aucune raison pour abandonner le point de vue auquel nous nous 
; _ sommes placés en 1924, qui se relie à la question de l’évolution schizogo- 
“ nique des gamètes des Plasmodium du paludisme humain. 


Er à 
ur 9 4 


HYGIÈNE. — Étude de la clarification des eaux par les microbes. 
Note de M. Frépéric DIÉNERT, présentée par M. Pierre Viala. 


Avec M. Villemaine j'ai montré que la clarification des eaux d’égout 
résultait de la coagulation des matières colloïdales par divers microbes se 
fixant sur certains corps comme la cellulose, la paille par exemple. Par la 
suite, j'ai constaté que ces mêmes microbes se fixent sur les verres du 


à peu les parois de verre se salir tandis que le liquide se clarifie. En ense- 
_mençant dans des tubes contenant de l’eau d’égoût stérilisée une trace du 
dépôt trouvé sur le verre ou sur la paille ainsi activée on obtient la clarifi- 
cation de cette eau d’égoût. Ces dépôts renferment des germes coagulants 
auxquels l’ oxygène est indispensable. En effet un séjour de ces microbes en 
présence de gaz carbonique entraîne un important ralentissement dans 
eur faculté de coagulation. 

Il y a plusieurs espèces de microbes coagulants. D'une eau d’égout nous 
avons isolé un germe donnant une culture formant une pellicule mince sur 
les parois du ballon renfermant de l’eau d’égout stérile. D'autre part, d’une 
boue activée, par dilutions sucessives, on obtient une culture de microbes 
coagulants formant des grumeaux restant au fond du tube. Ces microbes 


(!) EF. Mesnil, analysant le travail de Uegaki, a fait remarquer (1932) que les stades 
d'évolution d’un Plasmodium du padda, décrits par ce savant, ne présentent aucune 
ressemblance avec ceux que nous avons interprétés comme évolution schizogonique du 
macrogamétocyte d'Hæmoproteus paddæ. 


récipient quand ils ne trouvent pas d’autres matériaux. On voit alors peu . 
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ne peuvent être isolés par culture sur gélatine ou sur gélose. Ces cultures 
examinées au microscope laissent voir de petits bâtonnets fortement agglo- 
mérés les uns aux autres formant comme une membrane assez résistante. 

Nous n'avons jamais pu déceler de diastase coagulante dans une culture 
de ces microbes en filtrant celle-ci sur bougie Chamberland, après broyage 
de ces membranes microbiennes avec du sable stérile, 

En cultivant ces microbes dans une eau d’égout, diluée pour obtenir une 
pellicule adhérente aux parois du ballon et en dilacérant ensuite cette 
pellicule dans l’eau distillée, on constate que la suspension microbienne 
ainsi obtenue est légèrement électro-positive. La même culture dans du 
bouillon de peptone forme une culture en voile qui, mise dans l’eau distillée, 
est électronégative par électrophorèse. Voici ce qui paraît se passer. Quand 
la culture adhère au verre, la charge positive de la membrane microbienne 
est saturée par la charge négative du verre; et quand on détache la culture 
du verre, la membrane récupère sa charge positive que l’électrophorèse 
décèle. Quand, au contraire, on cultive les mêmes cultures sur bouillon, le 
voile qui se forme, flottant dans le liquide, se sature de chaque côté de par- 
ticules céliéiales électronégatives du milieu de culture et la suspension 
microbienne est électronégative à l’ électrophorèse. 

On comprend alors très bien pourquoi ces germes électropositifs adhèrent 
assez fortement aux parois électronégatives des récipients et aussi pourquoi 
les granuies des matières colloïdales coagulées grossissent. C’est, qu’en 
eflet, ces microbes coagulants se développent à la surface des particules 
coagulées et continuent à attirer au fur et à mesure sur eux les granules non 
encore agglutinées. E 

Ces microbes coagulants se retrouvent dans les boues activées, dans les 
filtres à sable lents où ils contribuent à la création de la couche biologique 
filtrante nécessaire pour obtenir des eaux claires. 

Grâce à ces microbes on peut clarifier un liquide en le filtrant sur des 
matériaux qui ne passent pas pour être DFE comme par exemple des 
débris de tubes de verre. 

En faisant passer l’eau trouble plusieurs fois à travers ces tubes de verre 
recouverts de microbes coagulants, on obtient une eau aussi claire que si 
elle était passée à travers un filtre à sable lent en pleine activité. Si l’on 
stérilise au préalable ces tubes de verre et l’eau trouble, on n'obtient aucune 
clarification. | | 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — /mmunité croisée entre les cultures de 
typhus exanthématique historique où murin et les virus de passage. 


Note de MM. Pauc Ginocn et Harry PLorz, transmise par M. Charles 
Nicolle. 


La culture des Ricketisia du typhus exanthématique, tentée par Wolbach 
et Schlesinger, puis par Zinsser et Batchelder, a été réalisée par Pinkerton 
et Hass, dans un milieu classique, et, par Ch Nigg et Landsteiner, en 

liquide de Tyrode, additionné de sérum et de fragments de Lee de 
cobayes. 

La valeur des cultures ne peut être jugée que par l’immunité qu’elles 
confèrent. Les résultats que nous rapportons ici ont été obtenus avec les 
cultures d’un. virus murin mexicain (Zinsser) et d’un virus historique 
européen (F. Breinl), vis-à-vis de trois virus de passage : virus historique 
de Ch. Nicolle (Tunis), virus murin mexicain (Zinsser), virus murin I des 
rats du port de Tunis (Ch. Nicolle et H. Sparrow). 

Les cultures employées ont pour origine des souches isolées par Nigg 
et Landsteiner; nous avons suivi, pour les repiquages, leur méthode. me 
cultures étaient inoculées, après un séjour de 10 jours à 37°, à la dose 
de 1° à 1/100° de centimètre cube, dans le péritoine des cobayes; nous 
avons utilisé des cultures des 10° à 17° passages du ‘virus européen, des 68° 
à 72° passages du virus mexicain. 

À Ja suite des inoculations des cultes les animaux présentent une 
courbe thermométrique caractéristique et, ue il s’agit du virus murin, 
une orchite. Les épreuves d'immunité croisée ont été pratiquées 1 et 3 mois 
après la première inoculation. | 

Expériences. — Cobayes infectés par la culture du virus européen et 
éprouvés avec les virus de passage. 


Au bout d'un mois, les cobayes, infectés par la culture du virus européen, pré- 
sentent une immunité absolue : 4 fois sur { contre le virus historique de Tunis, 2 fois 


sur 2 contre le virus murin mexicain et, 3 fois sur 4, contre le virus murin de Tunis. 


— Au bout de 3 mois, 2 cobayes sur 2, éprouvés par le virus historique de Tunis, 


_ présentent l’un et l’autre une légère réaction thermométrique; avec le virus mexicain. 
N Le) ) ; 


un cobaye montre une réaction thermométrique sans orchite, l’autre pas de réaction ; 
avec le virus murin de Tunis, : animal sur 2 ne présente pas de réaction. 


Cobayes infectés par la culture du virus européen et éprouvés avec cette 
même culture : 


Au bout d’un mois, le seul cobaye éprouvé se trouve vacciné. — Au bout de 
3 Mois, 2 animaux sur 2 ne montrent pas de fièvre ; l'un d'eux meurt prématurément. 
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Cobayes inoculés avec les virus de: pee et éprouvés « avec la ce du ï 
TORETRER f ' 


VEITUS européen : REA à. LR PARMIE Sr 


Au bout d'un mois, 2 cobayes sur 2 Sont Vaccinés par le virus. historique de Tunis; 
avec le virus mexicain, 2 cobayes sur 2 ne sont: pas vaccinés ; avec le virus murim de 
Tunis, 1 cobaye présente une légère poussée, Pautre une UE caractéristique. — 
Après 3 mois, 2 cobayes sur 4 sont vaccinés par le virus historique de Tunis; 3 ne. 
sont pas vaccinés par le virus murin mexicain; 1 mort prématurément 1eLi27 non vac-, 
cinés par le virus murin de Tunis: : HN Ua AIDE 


Cobayes infectés ut la culture du virus mexicain et pin avec les vErUS 
de passage : Ste è 
Au bout d'un mois, 4 fois sur 4, les cobayes sont Vaccinés contre le virus historique A 
de 
de Tunis, 2 fois sur 3 contre le virus mexicain, 2 fois sur 2 contre le virus murin de FM 
Tunis. — Après 3 mois, 2 cobayes sur 2 sont vaccinés contre le virus historique de 
Tunis; éprouvés avec le virus mexicain, l'un est vacciné, l'autre montre une HPAERR et 
meurt; contre le virus murin de Tunis, 2 animaux sur 2 sont vaccinés. | PNA T re: 


Cobayes infectés par la culture du virus mexicain et éprouvés avec la - 
culture du virus européen : | Car 


Au bout d'un mois, les 2 cobayes éprouvés Sr VaccCinés. — Au bout de # mois, :T 
sur 2 autres cobayes, Vin est vacciné et l’autre montre une fièvre. étés. UNE 


+ 


Cobayes inoculés avec les virus de passage et éprouvés par la culture 
mexicaine : Drame 
4 FE Au bout d'un mois, sur deux cobayes infectés par le virus historique de Tunis, # est 
FE vacciné; d’autres cobayes sont, 1 fois sur 4, vaccinés avecle virus murin mexicain, 1 fois 


sur 2 avec le virus murin de Tunis. — Aprés mois aucun des 6 animaux, inoculés œ 
avec les virus de passage, n'est vacciné. 


- En résume. — Les cobayes, inoculés avec la culture du virus historique 
‘et éprouvés après 1 et 3 mois, sont vaccinés 11 fois sur 16 contre les virus de 
passage. Ces mêmes virus ont vacciné 4 cobayes sur 16 contre la culture “% 
virus européen (Breinl). NA MAUR 4 
Les cobayes, inoculés avec la culture murine mexicaine, se Gone 
vaccinés après 1 et3 mois, 13 fois sur 15 contre les virus de passage. 
Ceux-ci ont vacciné 3 cobayes sur 14 contre la culture du virus. murin 
mexicain. | 
L'infection, provoquée par les cultures, vaccine donc : mieux le ne 4 
contre les virus que l’infection provoquée par les virus de passage nevaccine 
contre les cultures. | L 
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